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Introduction  

	 Initialement, ce projet de recherche s'est constitué autour de l'analyse de 

l'isolement juvénile au sein des configurations rurales des départements du Gard, de 

l’Hérault et de la Lozère. L’ambition liminaire consistait à objectiver les étiologies de ce 

phénomène ainsi que ses incidences sur les parcours scolaires, l’économie psychique et 

les réseaux de sociabilité des acteurs, le tout s'inscrivant dans une perspective comparative 

avec les environnements urbains. 

Toutefois, l’épreuve du terrain, amorcée en mai 2025, et l’analyse réflexive des premiers 

matériaux empiriques ont induit un glissement épistémologique significatif. La recherche 

s'est progressivement détournée d'une lecture déficitaire centrée sur le « manque » 

(l’isolement) pour s'orienter vers une approche processuelle des trajectoires de vie. L'objet 

d'étude s'est ainsi déplacé vers la compréhension des mécanismes par lesquels les 

individus négocient leurs identités au cœur d'une tension dialectique entre logiques 

d’ancrage territorial et injonctions à la mobilité sociale. 

Ce repositionnement a conduit à l'explicitation des conditions de possibilité du 

mouvement ou de la sédentarité, structurées autour du triptyque heuristique : partir, rester 

et revenir. La recherche se déploie désormais dans le champ d'une anthropologie de 

l'engagement, entendu comme un système complexe où s'articulent le rapport à la 

circulation spatiale, le lien au territoire et les modalités de construction identitaire 

incorporées dans les praxis juvéniles. 

L'enjeu central est de saisir comment ces formes d'engagement informent et infléchissent 

les trajectoires biographiques. Nous posons l'hypothèse que l'engagement, loin d'être une 

simple adhésion idéologique, constitue un vecteur d'orientation des praxis juvéniles. En 

s'inscrivant dans la trame des interactions et en traduisant la structure des rapports 

sociaux, ces pratiques constituent le lieu d'une politique du quotidien au sens extensif du 

terme, en ce qu’elles organisent le champ de la vie collective, négocient les formes de 

légitimité et structurent les modalités de participation sociale. 
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Ces pratiques revêtent, par ailleurs, une dimension symbolique fondamentale en ce 

qu'elles opèrent une distribution des statuts et des rôles (assignation de place). Elles 

cristallisent également des formes de résistance infra-politiques, ou « résistances douces »

par le détournement des normes dominantes, tout en conditionnant l'accès aux ressources 

matérielles et symboliques (prise de parole, instance décisionnelle, capital social). Ainsi, 

l’engagement juvénile dessine une véritable économie politique de l'existence ordinaire, 

laquelle, entre reproduction et subversion de l'ordre social, confère au territoire sa densité 

symbolique et sa fonction de laboratoire identitaire. 

Cette recherche s’inscrit dans le sillage des travaux anthropologiques et sociologiques 

contemporains (Corbett, 2007 ; Rye et Wallace, 2017 ; Renahy, 2022) qui explorent la 

tension dialectique entre logiques d’appartenance et impératifs de circulation. Si ces 

dynamiques d’ancrage sont classiquement médiatisées par les configurations familiales et 

les rituels de sociabilité locale, tandis que les injonctions à la mobilité répondent aux 

exigences structurelles de la formation et de l’insertion professionnelle, notre approche 

s’en  distancie par une attention beaucoup moins soutenue à la dimension genrée de ces 

trajectoires, souvent  trop présentes dans les modèles de mobilité rurale. 

En définitive, l'enjeu de cette étude est d'analyser, par le prisme des récits biographiques, 

la manière dont les jeunes négocient leurs appartenances et redéfinissent leurs horizons 

d'attentes. En mettant en exergue les tensions entre sédentarité et flux, et en focalisant 

l'analyse sur les praxis ordinaires, nous cherchons à caractériser les modalités 

contemporaines de l’engagement comme vecteur fondamental de la construction 

identitaire lors de la transition vers l'âge adulte. 

Par-delà l'opposition binaire entre sédentarité et mobilité, nous entendons démontrer que 

les récits de vie révèlent des « régimes d’engagement » hybrides. Il s'agira d'explorer 

comment les formes d’attachement, qu'elles soient filiales, symboliques ou paysagères , 

structurent le rapport au territoire et façonnent les arbitrages du « partir, rester et revenir ». 

Conformément aux attendus de la discipline, cette recherche s'inscrit dans une 

démarche qualitative, inductive et compréhensive. L’enjeu méthodologique réside dans 

une approche intensive visant à émettre en lumière les processus sociaux et les logiques 
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de subjectivation qui sous-tendent les dynamiques d’engagement. Le choix du paradigme 

compréhensif s’est, lui,  imposé comme une nécessité épistémologique dans la mesure où 

il s’agissait de saisir la sémantisation des pratiques, c’est-à-dire le sens que les acteurs 

attribuent eux-mêmes à leurs trajectoires et à leurs ancrages. 

Le dispositif d'enquête a, alors, privilégié l'observation participante, permettant une 

immersion dans « l’ordinaire » et le partage des actes de la vie quotidienne. Cette posture 

a été complétée par une ethnographie de la « visite », technique de recueil de données 

favorisant la proximité spatiale et relationnelle. Tout au long de l'enquête, une attention 

réflexive constante a été portée à l'effet de présence, conscientisant la manière dont, par 

notre insertion même,  nous modifions les interactions observées. 

Le corpus empirique se distingue par une hétérogénéité contrôlée, regroupant des jeunes 

adultes de genres et de milieux socio-économiques divers. Loin de constituer un biais, 

cette mixité a été mobilisée comme une ressource heuristique permettant d'identifier des 

récurrences par-delà les singularités. L'accès au terrain et la négociation de notre présence 

de se sont opérés par une « ethnographie de l'intime », mobilisant des réseaux 

d'interconnaissance et des ancrages professionnels préexistants. 

Cette insertion par réseaux a favorisé l'instauration d'un climat de confiance, où les 

enquêtés, s'appropriant le dispositif de recherche, ont livré des récits incarnés lors de 

conversations informelles et d'entretiens exploratoires et complémentaires. Ces matériaux 

biographiques ont été décisifs pour réorienter la réflexion, en ce qu’ils ont permis de 

glisser d'une analyse de l'isolement structurel vers une compréhension des expériences de 

solitude sociale et des régimes d'engagement. En définitive, cette méthodologie permet de 

rendre compte finement des corrélations entre les logiques d’attachement territorial, les 

rapports d’altérité et les arbitrages qui structurent les trajectoires juvéniles 

contemporaines. 

	  Pour ce faire, notre démarche s’articulera autour de deux axes complémentaires. 

Dans un premier temps, un détour épistémologique et heuristique s'avère indispensable 

pour stabiliser les cadres théoriques et clarifier les enjeux sémantiques liés à des 

catégories d'analyse souvent polysémiques extensives. Il s'agira ainsi de restaurer 
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l’opérabilité scientifique de notions telles que la « jeunesse », la « ruralité », 

l'« isolement » ou encore la « solitude », afin de les dégager de leurs acceptions 

communes. Cette assise conceptuelle permettra, dans un second temps, de déployer une 

typologie des formes d'engagement directement issue de l'enquête de terrain. À travers 

l'analyse des six figures que sont « être investi », « être éduqué », « être animé », « être 

engagé », « être enchaîné » et « négocier sa place», nous rendrons compte de la diversité 

des rapports au monde et au territoire, saisissant ainsi la complexité des positionnements 

subjectifs adoptés par les enquêtés au sein de leurs trajectoires. 
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I. Détour épistémologique : une analyse critique des catégories de jeunesse, 

de ruralité et de solitude au prisme des trajectoires juvéniles. 

1.L'aporie de la jeunesse comme catégorie d'analyse 

	 Dans une perspective anthropologique, l’approche conventionnelle consistant à 

réduire la jeunesse à un segment chronologique rigide, généralement délimité par une 

cohorte d'âge oscillant entre 15 et 30 ans, manque de pertinence heuristique, d'autant que 

la jeunesse n’a pas constitué historiquement un objet d’étude autonome au sein d'une 

discipline davantage focalisée sur les « anciens » comme dépositaires de la mémoire 

sociale. Toutefois, le renouvellement des réflexions sur les relations entre nature et 

culture, ainsi que l’analyse de l’influence prépondérante des classes d’âge sur la structure 

sociale, ont conduit à une redéfinition conceptuelle majeure. Il convient désormais, de 

distinguer l’âge biologique de l’âge social, ou l’âge absolu de l’âge relatif, pour 

appréhender la jeunesse non plus comme une ontologie figée cherchant à définir ce qu'est 

un jeune, mais bien comme une ontogenèse interrogeant le processus par lequel on le 

devient (Raineau, 2006) 

Cette approche déplace, ainsi, le regard vers une tension dialectique permanente entre, 

d'une part, les dynamiques d'intégration sociale, qui s'expriment par des logiques 

d'agrégation à des collectifs tels que les groupes de pairs, les classes d'âge ou les 

structures associatives, et, d'autre part, les processus d'affirmation individuelle. Ces 

derniers se manifestent par l'exercice de choix singuliers, qu’il s’agisse de styles 

vestimentaires, de régimes d’engagement ou de techniques du corps (Raineau, 2006). En 

somme, la jeunesse est ici théorisée comme un parcours dynamique de construction de 

soi, où le sujet négocie sa place au sein du corps social tout en investissant un « souci de 

soi » caractéristique de la modernité. En d'autres termes, cette perspective souligne la 

corrélation structurelle entre le statut de l'individu et les modalités d'accès à cette position 

sociale, lesquelles sont régies par un ensemble d'attentes normatives, de prérogatives et 

d'obligations prescrites par la collectivité. Nous observons ainsi une adéquation étroite 
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entre l’approche purement chronologique et les fonctions sociales, où l'âge n'est pas 

seulement une donnée biologique mais un marqueur de légitimité au sein d'une 

organisation hiérarchique. Dans ce cadre, l'âge agit comme un régulateur social posant la 

coïncidence attendue entre une étape du cycle de vie et l'exercice de rôles spécifiques, 

structurant ainsi les modes d’inclusion ou d'exclusion des sujets au sein de l'espace public. 

Tous nos enquêtés ont clairement évoquées  les effets de ces dimensions sociales de l’âge 

dans leurs trajectoires en termes de pression à la conformité des pratiques et des corps.  

« On devient quasiment les mêmes personnes » 
 «  On était tous habillés pareil  »  1

Ainsi l’expérience de la jeunesse prime sur la définition de la jeunesse. Effectivement, 

cette expérience peut se définir, ici, comme une épreuve de passage phénoménologique 

fondamentale, par laquelle le sujet s’attache à « ouvrir le monde en personne » 

(Breviglieri, 2007). Cet enjeu heuristique central réside dans la capacité des principaux 

intéressés à s’extraire de la clôture protectrice de l’intimité domestique pour s’aventurer 

dans l’anonymat de l’espace public. Loin de se réduire à une simple transition biologique, 

ce mouvement constitue, ainsi,  une véritable anthropologie de la circulation puisque le 

jeune doit y apprendre à s'orienter au sein d'une altérité radicale, négociant sa place dans 

un environnement qui n'est plus, par définition, familier. 

Cette dynamique s’articule, de plus, autour d'une tension dialectique entre le besoin de 

repos et l'exigence de l’apparaître. D'une part, les jeunes éprouvent l'impératif de disposer 

d'espaces de retrait, qu’il s’agisse de la sphère privée ou de dispositifs symboliques, 

permettant de suspendre la pression des rôles sociaux et de préserver l’intégrité du soi. 

D'autre part, ils sont contraints à une exposition constante sous le regard d'autrui, érigeant 

l'espace public en un véritable laboratoire des apparences où se voient mis à l'épreuve le 

corps, la voix et les schèmes stylistiques identitaires etc… 

Le succès de cette ouverture au monde est, alors,  étroitement corrélé à la disponibilité de 

« supports » et de « prises » (Breviglieri, 2007) sur lesquels les sujets s'appuient pour 

 Entretien jeune fille, Décembre 2025, milieu rural.1
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maintenir leur rang social. Qu'il s'agisse de marqueurs culturels, de codes vestimentaires 

ou de réseaux de sociabilité, ces éléments  offrent la sécurité ontologique nécessaire pour 

affronter l'épreuve de l'exposition sans risquer l'effondrement subjectif. Dès lors, 

l'autonomie se donne à voir de façon très classique, comme un paradoxe de l'attachement 

au sein duquel l'investissement de nouveaux horizons et l'engagement dans la mobilité ne 

sont rendus possibles que par l'existence d'un socle d'attaches stables, constituant un 

refuge vers lequel le sujet peut revenir pour se ressourcer. 

Néanmoins, cette phase est empreinte d'une profonde vulnérabilité. L'effort constant 

d'ajustement aux exigences du monde extérieur peut engendrer une forme d'usure 

psychique, ou « fatigue d'être soi ». En l'absence de supports adéquats, ou si l'espace 

public devient le théâtre d'une humiliation et d'une relégation, le risque de retrait dans une 

solitude subie et une déliaison voire une disqualification sociale devient prégnant. En 

dernière analyse, l'enjeu de la jeunesse est de nature éminemment politique puisque par 

l'investissement des lieux du quotidien et l'élaboration de rituels de reconnaissance 

mutuelle, les jeunes s'extraient de l'invisibilité pour devenir, par une appropriation 

progressive de l'espace, des acteurs à part entière du monde commun. Ce sont précisement 

tous ces enjeux que vous avons rencontrés sur le terrain, nous le verrons au travers des 

différentes formes d’engagement. 

	 Cette simple approche permet d’éclairer les mécanismes de reconfiguration 

statutaire à l’œuvre au sein des groupes de pairs repérés sur les terrains d’enquête 

démontrant ainsi que le départ du territoire agit comme un marqueur de rupture tel que les 

individus mobiles cessent d'être identifiés comme appartenant à la catégorie des 

« jeunes » par ceux restés sur place. Ce constat souligne, à terme, que la « jeunesse » ne 

procède d'une assignation relationnelle et territoriale. Le départ du territoire local est alors 

interprété comme une sortie précoce ou une «  déviance  » par rapport aux rituels de 

sociabilité sédentaire qui fondent l'appartenance au groupe. En s'extrayant de la 

circulation locale et des interactions quotidiennes, le « jeune » mobile se voit précocement 

investi d'un statut d’adulte et parfois d’étranger, rompant ainsi l'homogénéité du groupe 

d'âge. Ce phénomène illustre la manière dont le territoire agit comme un cadre de 

validation des statuts dans la mesure où l'absence physique équivaut à une déliaison 
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(Naepels, 2019) qui invalide la reconnaissance par les pairs et redéfinit les frontières de 

l'identité juvénile locale. 

« Quand tu pars, t’es plus un jeune, c’est trop bizarre, je me sentais pas à ma 
place dans les lieux de « jeunes « , et puis t’es riche, alors que mes parents, 
ils me donnent quoi ? 100 euros par mois ! Mais quand je reviens, on va au 
resto, ils s’attendent à ce que je paye tout.  » 2

« Moi, j'étais sortie toute seule et tout, me promener dans le village. Et j'ai eu 
ce réflexe d'aller acheter ma petite canette et de vouloir m'installer à l'arrêt 
de bus. Et en fait, je me suis rendue compte qu'il y avait un groupe beaucoup 
plus jeune que moi, qui devait avoir 16 ans, 15, 14 ans. Je me suis dit, mais 
c'est vrai que moi aussi, je faisais ça quand j'étais plus jeune. Et j'ai eu ce 
réflexe d'aller me caler toute seule à l'arrêt de bus. Et en fait, j'ai dit, ah bah 
non, c'est déjà prise et puis surtout bah je suis plus jeune (rires)  » 3

Du coup, je ne veux pas me caler là. Je vais aller là, je vais aller autre part. Cette simple 

approche privilégiant le processus de devenir jeune et les modalités de sortie de ce statut, 

au détriment d'une définition catégorielle statique, a permis d'appréhender les « jeune »  

comme une entité située et localisée. En décentrant le regard des contours arbitraires de la 

jeunesse pour se concentrer sur l'expérience du sujet dans son environnement, l'analyse 

s’est ainsi, orientée vers l'étude des ressources, conçues comme des dispositifs 

relationnels dynamiques, nécessaires au partir, rester et revenir. Les ressources sont ainsi 

apparues comme un médiateur essentiel de la négociation de la présence du jeune  situé au 

sein de son espace de vie. Il faut signaler que ses valeurs ne sont jamais intrinsèques, mais 

procèdent, et c’est là tout l’interêt, d'une activation relationnelle régie par la qualité des 

interactions (familiales, affinitaires ou institutionnelles) qui lient l'individu à son milieu. 

Dans cette perspective, l'infrastructure matérielle ne constitue une ressource effective que 

si elle est doublée d'une accessibilité symbolique et sociale. 

Dès lors, un territoire doté d'une forte densité d'équipements peut paradoxalement 

constituer une « zone blanche » existentielle pour le jeune si des mécanismes de 

stigmatisation ou de relégation sociale viennent invalider ses capacités d'appropriation. 

 Discussion  jeune fille, milieu rural, Septembre 2025.2

 Entretien jeune fille, milieu rural, Septembre, 2025.3
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L'absence de reconnaissance qui s’ensuit sera alors susceptible d’agir comme des entraves 

désactivant le potentiel de soutien des objets et des lieux, empêchant ainsi les dynamiques 

d’ancrage, modifiant les trajectoires d'engagement du jeune et conduisant à un sentiment 

d’isolement ou de solitude.  

2. « Faire pareil »  sans « être avec »: sentiment de solitude et non pas d’isolement.  

A. Solitude et groupes de pairs 

	 Dès l’immersion initiale sur le terrain, il est apparu que la problématique ne 

relevait pas de l’isolement, catégorie statistique et topologique absente du lexique des 

enquêtés, mais bien d’une épreuve du sentiment d’être-seul. Cette distinction est 

fondamentale car là où l'isolement désigne une absence objective de contacts, la solitude 

exprimée par les jeunes se déploie comme une phénoménologie de la détresse (Naepels, 

2019), variant selon la disponibilité et l'activation des ressources relationnelles, 

matérielles et symboliques. La solitude apparaît ici comme une modalité de l’existence où 

le monde, bien que physiquement proche, cesse de faire « ressource » et de garantir une 

sécurité. 

	 L’analyse des données empiriques nous a autorisé à décliner cette solitude selon 

trois axes conceptuels majeurs, en fonction de la défaillance des ressources du jeune. Elle 

se manifeste d'abord comme un sentiment d'incertitude radicale (Naepels, 2019), où 

l’effondrement des ressources habituelles prive le jeune de toute prévisibilité quant à son 

inscription territoriale. La solitude n’est alors pas le fait être seul mais le sentiment 

d’inefficacité des conventions sociales habituellement convoquées. Le groupe de pairs se 

transforme ainsi en un espace de mise en danger du soi.   

« Ben quand t'es pas avec les gens, si tu, si t'as ton appartenance du coup 

c'est ton meilleur pote qui est ton voisin de palier et tous les autres ils sont 
pas avec toi c'est qu'ils sont contre toi. voilà si t'es pas avec moi t'es contre 
moi le et ça a été, ça a été assez lourd à porter sur ce truc. Et du coup ben sur 
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le collège. Moi j'ai pas été victime de racisme parce que j'ai pas les traits qui 
s'y prêtent mais en tout cas de ségrégation sociale sur les différences 
sociales. Ouais totalement moi le, après en même temps on n'aidait pas sur 
les moqueries collégiales. Mais je me rappelle du moment où, où mon 
meilleur ami, […] il était venu au, au collège avec une ceinture, une ficelle 
en guise de ceinture et ouais, ça a été des moqueries, ça a été ça. Et puis c'est 
sur la durée quoi. Ils t'en trouvent une jusqu'à ce qu'ils trouvent la suivante, 
et cetera. Et c'est beaucoup de brimades, beaucoup de choses comme ça 
quoi. Et du coup ben quand t'as t'appartiens à un groupe qui se fait brimer, 

ben c'est tout le groupe qui se fait brimer quoi . » 4

B. Solitude et corporéité normative  

	 Cette déliaison (Naepels, 2019) se transforme ensuite en une épreuve du mépris, 

rejoignant les analyses d’A. Honneth (2000) sur le déni de reconnaissance en ce que la 

solitude naît du sentiment d’indignité provoqué par le regard d’autrui, notamment lorsque 

des stigmates ou des signes matériels, comme la précarité vestimentaire, l’apparence 

corporelle,  ou encore l’odeur disqualifient le sujet au sein de son groupe de pairs. 

L'aboutissement de ce processus réside dans un véritable effondrement des ressources 

relationnelles, où la solitude désigne une marginalisation subie et précoce. Ce sentiment se 

déploie paradoxalement au cœur même des interactions sociales, dans ce que l'on pourrait 

qualifier de participation sans appartenance, où le jeune « fait comme les autres » sans 

pour autant partager le sens de l'action collective. En définitive, cette solitude témoigne 

d'une incapacité du milieu social à offrir les étayages nécessaires à l'épanouissement du 

jeune, le condamnant à une forme d'invisibilité politique et sociale au sein même de la 

société environnante. 

«   Je faisais la même chose que les autres sans rien comprendre […] je 
connaissais tout le monde depuis la crèche, […]et la bas faut que tu fasses 
beaucoup de sport. Parce qu'il faut que tu puisses tenir le truc de… mais moi 

 Entretien jeune homme, Janvier 2026.4

10



ma physionomie faisait que ça changeait pas grand chose donc j’ai connu 
beaucoup de harcèlement après à cause du surpoids. » 

Cette ségrégation ou cette marginalisation s’ancrent donc, dans des pratiques 

quotidiennes, souvent banales en apparence, le vêtement et l’odeur etc… 

Dès lors, l’analyse des trajectoires juvéniles, qu’elles s’inscrivent dans des espaces ruraux 

ou urbains, révèle que le vêtement constitue un vecteur fondamental de la codification 

culturelle du visible (Bromberger, 1990). Loin de se réduire à ses fonctions primaires de 

protection ou d’ornementation, le « système vestimentaire » fonctionne comme une 

structure analogue au système linguistique (Barthes, 1967 ; Delaporte, 1982), où des 

unités minimales de sens telles que les textures, coupes ou encore les couleurs,  produisent 

un discours social immédiat. En tant que « principal lieu d’investigation symbolique »

(Delaporte, 1982), la tenue vestimentaire agit comme un marqueur de position qui doit 

impérativement être resitué dans sa syntaxe socio-économique et historique. 

Cette approche permet, alors, d’appréhender la mode non seulement comme un impératif 

esthétique, mais comme un véritable « rite du paraître » (Bromberger, 1990). Dans cette 

perspective, l'adhésion aux codes vestimentaires contemporains marque une volonté 

d'inscription dans la modernité, signifiant une rupture avec les ancrages passés et une 

adéquation aux mutations culturelles globales. Toutefois, cette sémantique du vêtement est 

également le lieu d'une épreuve de la reconnaissance dans la mesure où l’incapacité à 

mobiliser les signes de la norme vestimentaire (Cf. la ficelle en guise de ceinture) 

transforme l'habit en stigmate. Ce dernier n’est, alors, plus un support d'appartenance, 

mais le moteur d'une marginalisation qui réactive la solitude du jeune au cœur de l'espace 

public urbain ou rural. 

Il est à noter que dans les milieux ruraux, la marginalisation de certains individus se fait 

par l’odeur, «  on regarde pas les habits, parce qu’on a tous les mêmes, mais on sent 

l’odeur . » Or, l’odeur dépasse largement la simple émanation biologique pour s’ériger en 5

un véritable système de classification sociale (Albert, 1990), particulièrement prégnant en 

milieu rural où l’homogénéité vestimentaire peut parfois lisser les distinctions statutaires. 

 Conversation jeune fille, Octobre 2025.5
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L’odeur devient alors un opérateur de différenciation et un support privilégié de 

l’imaginaire social, permettant de tracer des frontières symboliques hermétiques entre le « 

nous » et « les autres ». Cette sémiologie olfactive réactive, ainsi,  la dichotomie entre le 

propre et le sale, où l’émanation de l’altérité est systématiquement pathologisée et 

associée à une forme d’impureté ou de sauvagerie parce que l’odeur constitue un 

opérateur fondamental de la logique du vivant (Albert, 1990, p11). Dans cette optique, les 

émanations corporelles sont perçues comme l’expression immédiate d’une vérité cachée  

de l’être intérieur. La stigmatisation olfactive ne relève donc pas d’une simple critique 

esthétique, mais d’une véritable ontologie olfactive dans la mesure où l’odeur de l’autre 

devient la trace tangible de son vice, de sa pauvreté ou de ses particularités morales. 

L’attribution d’une identité fétide au marginal ou à l’étranger, cette « puanteur » souvent 

imaginaire, fonctionne dès lors comme un dispositif de désapprobation sociale et de 

maintien de l’ordre social et moral. 

Cette dynamique illustre parfaitement une forme de domination symbolique au sens 

bourdieusien des termes (1979), s’exerçant à travers des normes incorporées qui 

produisent des effets de disqualification plutôt radicale, sans recours à la contrainte 

physique. J.P Albert souligne d’ailleurs que le processus de civilisation se définit par une 

désodorisation et une maîtrise des fluides et que, par conséquent, celui qui sent mauvais  

ou qu’ « on ne peut pas sentir » est celui qui échappe à la règle sociale pour demeurer du 

côté de la nature brute (Albert, 1990, p25). En milieu rural, où l'engagement du corps dans 

le labeur est central, l’odeur (sueur, promiscuité avec certains animaux etc…) est 

interprétée comme un indice de porosité entre l’individu et un environnement jugé 

dégradé. 

In fine, cette « odeur des autres »  (Albert, 2007) agit comme un stigmate indélébile 

réactivant des peurs archaïques liées à la corruption et à la contagion au sens 

anthropologique des termes, c’est-à-dire au désordre social (Douglas,1971) . En marquant 

l’individu par son émanation, le groupe social opère une véritable disqualification qui 

s’inscrit directement dans les corps. Cette odeur de classe naturalise la mise à l’écart et 

justifie, par une forme de dégoût, l’éviction des individus de la sphère de reconnaissance 

(Honneth, 1992), rendant son effacement du corps impossible (Le Breton, 1985) et son 
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indignité quasi définitive. Si la corporatif marque et produit un sentiment de solitude, le 

territoire y participe aussi grandement. 

	  

C. Solitude saturée, interconnaissance et déni de soi 

	 Le territoire agit, en effet, comme un cadre structurant des dynamiques de 

visibilité et d'appartenance. En milieu rural, la forte densité des relations sociales et 

l'interpénétration des sphères privée et publique favorisent un ancrage qui, 

paradoxalement, génère un régime de visibilité totale. L'expression de l'enquêtée 

comparant son  village à « l’œil de Moscou » illustre cette forme de surveillance 

permanente et diffuse où chaque comportement est soumis au jugement collectif.  

« Ah ben là si tu sortais avec un garçons par exemple, même si t’es parents 
n’étaient pas encore, je dis bien encore, au courant, en étant dans un village, 
c’est mort, tes parents finissent par le savoir. Même si tu connais pas les gens 
eux te connaissent et après c’est la coiffeuse qui t’as vu passer au loin qui va 
raconter à ta mère «  ah j’ai vu ta fille avec son copain, untel…elle etait 
habillée comme ça… » Super…T’as pas intérêt à faire un pet de travers, tout 
se sait   » 6

« Moi, je sais que des fois, je sortais et ma mère, elle avait pas besoin de 
savoir ce que je faisais parce qu'on lui disait après, ah, mais j'ai vu ta fille, 
elle est passée là-bas avec untel, avec untel . » 7

Dans cette configuration, l’inter-connaissance fonctionne comme un dispositif de contrôle 

social. Le territoire devient alors un espace de contrainte où le regard d'autrui, 

omniprésent et souvent accusateur voire inquisiteur, s'immisce dans les interstices du 

quotidien. Pour le jeune en situation de marginalité ou de déviance par rapport aux normes 

locales (vestimentaires, olfactives ou comportementales), cette densité relationnelle 

transforme le village en un milieu saturé de surveillance. Le contrôle social y agit comme 

une force de rappel à l’ordre permanent, rendant l'expérience de la solitude d'autant plus 

 Conversation jeune fille, milieu rural, Octobre 2025.6

 Conversation, jeune fille, milieu rural, Janvier 20257
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violente qu'elle se vit sous l'observation constante d'un groupe dont on se sent, 

symboliquement, extérieur.  

« Ha ben nous on était marqué, on était les rebelles de la Lozère (rires), en 
gros les jeunes peu fréquentables qui faisaient  des conneries et qui trainaient 
avec qui fallait pas . » 8

L’inter-connaissance entendue comme un système de saturation de l’espace social dicte 

également les conditions de possibilité de l’identité. Ce régime se caractérise, en effet,  

par la détention mutuelle pour ne pas dire collective d’une « biographie exhaustive» 

(Mendras, 1967, p253) au sein de laquelle chaque membre du village est dépositaire de 

l’histoire, de la lignée et des actes d'autrui. Cette transparence absolue transforme 

l’individu, le jeune en un être pré-défini. Ainsi certains enquêtés sont les véritables 

héritiers d'une réputation préexistante, ce qui réduit considérablement leurs marges de 

manœuvre identitaire, car tout écart est immédiatement réinscrit dans une trajectoire 

familiale connue et commentée. 

 « on a tout le monde, tous les parcours de vie de tout le monde, toute 
la vie de tout le monde, tout le temps. Même quand j'ai déménagé vers 
…, je connaissais déjà des gens. Et tout le monde se connaît. Même si 
j’ ai découvert et des gens que je ne connaissais pas non plus. Mais on 
était tous liés par des familles. Vraiment, la blague de t’es le cousin du 
frère du boulanger qui est marié à la bouchère  qui est ma tante,  oui, 
ça existe (rires). Et donc à la fin, t’as pas la liberté d'être toi-même à 
100%, surtout quand tout le monde sait qui tu es. Et en plus ma mère 
était la responsable de la seule boutique d'orange du département. 
Donc on appelait Madame Orange. Et donc dès qu'on allait en ville 
pour faire les courses, il y avait tout le temps quelqu'un qui venait. 
« Madame, j'ai un problème avec ma boxe. » On te ciblait bien si tu 
étais ici surtout que mon grand-père etait maire . » 9

 Entretien jeune fille Février, 2026.8

 Entretien jeune fille milieu rural, Janvier 2026.9
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Dans cette configuration territoriale, les jeunes se trouvent alors, assujettis par ce qu’E. 

Goffman définit comme un « dossier biographique » (1975, p. 77). Ce dossier ne constitue 

pas une simple archive passive, mais un dispositif dynamique qui « s’alimente à 

l’actualité de ses comportements » pour agir comme une instance de vérification des 

prétentions individuelles. Ce processus génère une « connaissabilité » (1975, p. 81) qui 

sature l'espace social et fige le sujet dans une « identité sociale virtuelle » (1975, p. 12). 

Cette identité, construite par le regard et la mémoire du village, vient se substituer à 

l'identité réelle, dépossédant ainsi le jeune de la maîtrise de son propre récit biographique. 

Cette saturation biographique produit alors une forme d'aliénation par la transparence où 

le jeune ne peut jamais accéder à l’anonymat nécessaire à l'exploration identitaire car 

chaque tentative de réinvention de soi est systématiquement ramenée à la cohérence du 

dossier préexistant. Le territoire n'est plus un espace de devenir, mais le lieu d'une fixité 

biographique où le rappel constant des rôles hérités vient empêcher toute trajectoire de 

singularisation. Ainsi est-il inscrit dans une solitude saturée.  

« Je ne pouvais pas être moi, c’est quand même un pays en lui-même. » 

 

Schéma du réseau de connaissance fait par Aurélie. 
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D. Solitude, genre, respectabilité et injonction à l’autonomie : différenciation 

des expériences féminines 

	  

La ruralité contemporaine ne peut être pensée comme un espace homogène ou figé, 

en ce qu’il génère des rapports et traitement différenciés.  Il s’avère, en effet, essentiel, de 

souligner le caractère différencié de cette solitude et de son corolaire le contrôle social. 

Ainsi, est-il, et tout à fait classiquement, beaucoup plus important pour les filles que pour 

les garçons. Nos analyses de données  démontrent que les femmes y font l’expérience 

d’un contrôle social spécifique, articulant normes et formes de respectabilité, attentes 

familiales et injonctions contradictoires à l’autonomie. 

	 Les enquêtés de sexe/genre féminin, ont toutes, sans exception, et de façon très 

spontanée, évoquées une plus forte pression sur leur personne: 

« En tant que fille, je suis restée dans une sorte de zone de confort 
inconfortable, où j’arrivais pas à être moi-même et que je restais le 
personnage que j’étais, parce que j’étais une fille.» 

Ce contrôle et le sentiment de solitude est également liée aux possibilités, en tant que 

filles, femmes, d’accéder à l’intégralité de l’espace public et de ses aménagements. 

L’espace public ne saurait être envisagé comme une étendue neutre puisqu’il constitue un 

dispositif éminemment idéologique où la morphologie des lieux dicte les conduites et 

sature les trajectoires de normes sexuées (Coutras, 1987). En prescrivant des règles 

d’utilisation et de circulation différenciées, l’environnement, le territoire agit comme un 

régulateur des comportements qui, pour les femmes, se double d’une injonction morale 

contraignante. Comme le souligne, très justement, J.Coutras (1987), l’admission des 

femmes dans la sphère publique est assortie d’une clause de discrétion et d’utilité, elles 

sont tolérées à condition que leur présence demeure fugace et purement fonctionnelle. Dès 

lors que l’usage des lieux dévie vers la socialisation gratuite, le verdict social bascule vers 

la stigmatisation de la « femme de mauvaise vie » (Coutras, 1987, p.150)  révélant ainsi la 

permanence d'une sanction symbolique attachée à la transgression des frontières 

domestiques. Elle écrit «  Les femmes sont admises dans l'espace public à condition 
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qu'elles y soient aussi peu présentes que possible et ne le marquent pas. À condition 

qu'elles en aient un usage utilitaire et ne le transforment en endroit de socialisation : la rue 

ou le wagon ne doivent servir qu'à se déplacer, le théâtre à se cultiver, les magasins à 

acheter, les villégiatures à assurer le changement d'air salutaire à la santé de l'épouse et 

des enfants... Si cette règle est transgressée, les lieux renvoient immédiatement la 

sanction: femmes de mauvaise vie. ». 

Cette asymétrie fait de l’espace public le produit historique d’une citoyenneté masculine, 

structurant une géographie où les lieux de transit sont assignés au féminin tandis que les 

lieux de vie demeurent l’apanage du masculin. Cette configuration exclut de fait les 

femmes des espaces de séjour, tels que les bancs, les terrasses ou encore les places 

publiques, pour les cantonner aux espaces de flux et de circulation (Paquot, 2024). En ce 

sens, l’urbanité, conçue comme une hospitalité à l’égard de l’inconnu, se trouve 

radicalement mise à mal par un aménagement qui privilégie la fonctionnalité technique au 

détriment de la rencontre fortuite (Paquot, 2015) 

Par conséquent, la solitude éprouvée par les femmes dans ces interstices urbains ne doit 

pas être analysée comme une défaillance de l'individu ou une fragilité psychologique, 

mais comme la résultante structurelle d’un environnement dont l’habitabilité a été pensée 

en faisant l'économie des corps et des rythmes féminins. Ce défaut d'hospitalité 

transforme l’expérience territoriale en une épreuve de légitimité permanente, où l'absence 

de supports à la présence statique renforce l'invisibilisation sociale des femmes au cœur 

même de l’espace commun. 

Les lieux de sociabilité décrits  par les jeunes filles sont ansi e lien avec la sphère 

domestique. 

«  on toquait à la porte.On allait chez les gens. Après, on pouvait y 
aller. On allait boire le café et manger les chocolats chez la mamie d'à 
côté.Mais ce n'était pas spécialement le truc de « bon, je vais voir les 
potes ». Il fallait qu'on appelle ou que nos parents se disent « allez, on 
va t'emmener ou on amène les copains à la maison » 10

 Discussion, jeune fille, milieu rural, Janvier 2026.10
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« J’allais chez mes copines, mais elle venait vraiment chez moi tout le 
temps, c’était le feu de rassemblement (rires), elle passait même juste 
pour le gouter » 11

L’accès des jeunes filles aux ressources offertes par l’espace publique, est fortement 

conditionné par leur relation amoureuses avec des garçons. Elles ont pu, accéder à ses 

espaces là, banc, cafés, etc… lorsqu’elles ont été e mesure d’actualise leurs réels de pertes 

amies, « intégrant » ainsi, mais de façon provisoire, des lieux de sociabilité masculine et 

accédant à des groupes de pairs seulement plus mixtes mais toujours ancré dans et sur l 

mme territoire. 

« Après, j’allais, avec mon copain et ses amis, au bar pour regarder les 
matches de rugby, je pouvais aussi trainer  sur le banc avec eux, voilà, 
ton copain aime le rugby, tu t’intéresses au rugby. J'allais voir aussi les 

matchs des copains de mes copines, parce que souvent, ça marchait 
comme ça. Donc on sort avec le rugbyman, on va voir les matchs le 
samedi, le dimanche, etc.» 

Il est,  et nous le verrons ultérieurement, que les difficultés de mobilisées rencontrées par 

les jeunes plus que par les garçons, les poussent à nouer des relations avec les jeunes 

garçons de leur territoire, ce qui renforcent leur surveillance sous le prisme de la 

respectabilité. Ce fait précis s’est révélé être exacerbé pour les filles vivant dans le milieu 

urbain dans « le quartier » comme elles l’ont déclaré.  

« Ici, tu fais attention avec qui on te voit, parce que forcement ça va 
parler, nanani nanana, t’as vu elle est avec …, et ça va avoir des 
impacts sur toi en fait, on va t’associer à la mauvaise personne . » 12

Ce que cherche à contrôler toute ces jeunes filles ce sont les rumeurs, les ragots et 

autres « on dits ».  

« Ça parle vite, on est plus vite catégorisée, comme, je sais pas, la fille 
facile etc… » 

 Entretien, jeune fille, milieu rural, Septembre 2025.11

 Conversation, jeune fille, milieu urbain,  Juillet 2026.12
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Or, l’analyse des dimensions pragmatiques, performatives et « instituantes » de la rumeur 

et du ragot (de Blic et Lemieux, 2005) permet d'appréhender ces phénomènes comme de 

véritables analyseurs de la texture des relations sociales et des dispositifs de contrôle 

social. En tant qu'opérateur normatif, la rumeur assure une mise en exergue systématique 

des comportements déviants ou « ce qui ne devrait pas se faire », mobilisant ainsi une 

grammaire morale où le caractère transgressif des actes est rigoureusement convoqué (de 

Dampierre, 1954, cité par de Blic et Lemieux, 2005). 

Dans cette perspective, le ragot revêt une fonction identitaire fondamentale, agissant 

comme un point d’application privilégié pour définir et consolider les frontières 

symboliques du groupe. Il opère, ainsi, une distinction binaire entre les insiders et les 

outsiders (Gluckman,1963). Cette axiologie groupale permet de réaffirmer les valeurs 

communes par la mise au ban d'un tiers. La circulation de l’information informelle 

cristallise alors le collectif car sous l’impulsion de dynamiques de leadership ou de 

processus de « bouc-émissairisation », les auteurs du ragot se constituent en un « nous » 

solidaire, dont la cohésion est maintenue par la surveillance et la disqualification 

symbolique de l’autre. Cette rumeur ou sa crainte n’est donc pas «  un simple bruit qui 

court » mais une pratique sociale fortement usitée qui distingue et catégorise.  

« Chaque groupe se retrouve toujours un peu au même endroit, chacun 
sa même place ça y est aussi, c'est présent, c’est pas méchant mais 

c'est là, on le sent, c'est palpable un peu les dominations » 13

À cela ajoute une ségrégation spatiale se faisant par la définition et le marquage 

axiologique de micro territoires. Les enquêtés, que se soit en milieu urbain ou en milieu 

rural l’ont tous notifié, sans exception aucune.  

«  T’as ce qu’on appelle le lotissement, les HLM, alors que y’en a 
d’autres des lotissements mais celui-là on l’appelle comme ça […] en 
fait t’as le canal, t’as d’un cotée et de l’autre coté du canal . » 14

« Les personnes qui auraient tendance à zoner sont des garçons mais 
ça c'est dans le HLM, dans les familles qui sont un peu plus besoin du 

 Entretien jeune fille, milieu urbain, Mai 2025.13

 Discussion jeune fille, milieu rural, Février 2026.14
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social. Après il y a aussi tout ce qu'on appelle les margoules, je sais 
pas si ou là pareil, l'intégration avec eux, il y a aussi deux tranchants, 
ils sont là, ils font partie de, de la biodiversité, de l'atmosphère mais en 
vrai ils sont exclus. Donc j'aurais tendance à dire qu'il y a vraiment ces 
deux visions quand même ici et qu'il peut y avoir un peu un clivage 
quand même . » 15

« Il y a la cité du haut, la cité du bas.  La cité du haut c’est les Gitans, 
la cité du milieu, c’est les arabes. La cité du bas c'est un peu des deux 
plus des autres. »   16

«   Nous , le gens du haut, on va pas en bas. Tu vois la rue … ben 
personne n’ira jamais, pour nous c’est trop dangereux et pareil ceux 
du bas te diront qu’ils viennent pas en haut, c’est comme ça c’est 
marqué en vrai.  » 17

Ces remarques souligne, que l’approche du territoire doit se faire par la compréhension 

des liens sociaux mais aussi et surtout comme la mise en lumière des diverses 

négociations identitaires car les territoires sont des lieux « où s’inventent et se confrontent 

les appartenances  » (Naepaels, 2019, p.74). Elles révèlent également une dimension 

essentielle à la compréhension de la formation des diverses formes d’engagement, la 

reconnaissance et son pendant la méconnaissance. 

Afin de comprendre ce qui se joue ici en et quoi cela contribue à la perception et à 

l’expression d’un sentiment de solitude chez les jeunes, il est bon de voir cette 

polarisation des espaces du territoire comme une « ségrégation réciproque » (Kebabza et 

Welzer-Lang, 2003 citant Robert, Lascoumes, 1974) autorisant ou interdisant des 

processus de reconnaissance. Cette approche gagne, en effet, à être appréhendée selon la 

théorie de la reconnaissance  (Taylor, 1994). Dans cette perspective, la solitude des jeunes 

marginalisés ne saurait se réduire à une simple relégation spatiale en ce qu’elle s'analyse 

plus fondamentalement comme une crise de la reconnaissance opérant au cœur même de 

 Entretien jeune fille, milieu rural, Mai 2025.15

 Discussion jeune femme, milieu urbain, Septembre 2025.16

 Entretien jeune fille, milieu urbain, Octobre 2025.17
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la construction identité comme nus l’avons déjà énoncé. En postulant la nature 

intrinsèquement dialogique de l’identité déjà identifiés par d’autres auteurs (Levi-strauss, 

1977; Barth, 1969; Goffman, 1973), Taylor (1994) démontre que l'intégrité de l’image de 

soi dépend d'une négociation constante avec les « autrui significatifs ». Dès lors que ce 

dialogue est rompu, ou que l’altérité est médiatisée par une image sociale déformée, 

l’individu fait l'expérience d'une fragmentation identitaire. Ce phénomène de 

méconnaissance, émanant d'un regard collectif normatif, outrepasse la simple 

disqualification sociale pour infliger une véritable blessure ontologique. En emprisonnant 

l’individu, les jeunes, dans une identité subie, caractérisée par le stigmate (Goffman, 

1975), la méconnaissance s'érige en une modalité d'oppression symbolique. Cette absence 

de la reconnaissance ou de reconnaissance compromet radicalement  et une nouvelle fois 

l’ habitabilité des espaces et complexifie les construction identitaires, ce qui, nous le 

verrons influencera grandement les formes d’engagement.  

	  Un autre élément participe au développement et à la perception du sentiment de 

solitude, il sera, pour certains et certaines enquêtés en lien avec les formes d’engagement. 

« On peut pas rester en Lozère, tu perds plein de trucs si tu restes, t’as 
pas d’avenir » 18

« j'ai l'impression que y a pas des possibilités qui sont présentes.  » 19

«  Sit tu veux faire quelque chose, bah faut partir, (rires)  » 20

 La limitation des perspectives de projection, qu’il s'agisse de l'entrave aux cursus 

universitaires ou de l'impossibilité d'accéder à des filières professionnelles qualifiantes, 

agit comme un moteur de désynchronisation sociale. Pour ces jeunes, la solitude se 

cristallise dans ce que V.Crapanzano (2004, p.14) définit comme un horizon d’attente et 

de l’attente saturé, en ce que le futur n'est plus perçu comme un espace de déploiement, 

mais comme une menace de fixité. Cette condition s'analyse comme une défaillance de la 

capacité d’aspiration (Appadurai, 2004), où le jeune, privé de ressources symboliques 

 Entretien, jeune fille milieu rural, Février 2026.18

 Entretien jeune file, milieu rural, Main 2025.19

 Entretien  jeune homme, Milieu rural, Février 2026.20
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pour imaginer ou penser  des trajectoires alternatives, se trouve assigné à une temporalité 

stationnaire au sein d'un territoire transformé en espace de clôture biographique. 

Cette solitude prend, alors, une dimension structurelle particulière lorsqu'on la confronte 

aux analyses de N. Renahy (2005) sur les transformations du monde rural. L'effondrement 

des bastions industriels locaux a brisé le modèle traditionnel de l'intégration par le groupe 

de pairs et l'usine. Pour les « gars du coin », la solitude naît de l'impossibilité de s'inscrire 

dans une lignée ouvrière stable qui offrait autrefois une identité et un avenir tout tracés. 

Privés de ce relais, les jeunes subissent une immobilisation sociale qui double leur 

relégation géographique. La solitude devient alors le vécu sensible d'un habitus 

(Bourdieu, 1980) qui, ayant intégré l'étroitesse des chances objectives de mobilité, 

condamne le jeune à une déconnexion vis-à-vis des trajectoires d’accomplissement 

valorisées. De plus et comme le souligne H. Rosa (2010), cette aliénation procède d'une 

incapacité à entrer en résonance avec un monde exigeant des changements et et 

adaptations constants, ce qui donne à vire la jeunesse comme une période de fixité. 

L'absence de projection ne signifie pas un manque d’ambition, lequel serait très 

réducteur , péjoratif et psychologisant mais la perte du « capital d'autochtonie » (Renahy, 

2005, p.11) autrefois protecteur, laissant le jeune seul face à une invisibilité 

institutionnelle et territoriale. La solitude des jeunes enquêtés est ainsi une solitude de 

relégation symbolique, où l'impossibilité de « devenir » interdit toute forme de 

reconnaissance durable. Cette difficulté à se projeter va faire que la plupart des filles 

quittent le territoire pour y revenir et s’y installer. Si les filles réussissent mieux leurs 

études (Baudelot et Establet, 2007; Lambert, 2015) elles sont, selon nos enquêtés et nos 

observations, nombreuses à revenir et ce pour diverses raisons. 

«  Il y en a qui restent, qui essayent directement de trouver des jobs 

mais c'est quand même difficile de trouver du boulot sauf de l'intérim 
ou des choses qui vont pas forcément te plaire. J'ai l'impression que ça 
se fait beaucoup. Après tu te fais emporter, finalement t'as ta situation, 
t'es stable et du coup t'hésites, tu veux pas et donc tu restes. Je pense 
qu'il y a quand même après ce truc de stabilité qui est rassurant. On est 

toutes parties pour revenir.  » 21
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« Ça part pas trop. Puis, surtout, en plus, la plupart ont quand même 
un travail où ça reste dans ces endroits-là. Donc, même celles qui 
étaient, pour le coup, qui étaient allées sur Montpellier pour leurs 
études et qui, au final, ça n'a pas marché sont revenues. Du coup, elles 
travaillent toujours dans les villages où elles habitent. Alors, j'ai une 
copine qui travaille en tant qu’animatrice. Et après, la plupart, en fait, 
c'est des CDD. Enfin, c’est des CDD un peu dans plein de domaines. 
Mais c'est rare qu'elles aient un CDI réellement. Elles cherchent. Le 
truc, c'est que quand on commence à travailler, qu'on commence à 
avoir des sous, on aime bien le fait d'avoir des sous, donc on n'a pas 
forcément envie de reprendre des études ou quoi. Donc, effectivement, 
travailler, c'est plus simple que, réellement, de faire des études 
longues. Et puis, elles ont essayé. Après y’a pas tellement 
d'opportunités en termes de travail, à part être serveuse ou faire des 
choses comme ça . » 22

Ces horizons quelque peu contraints, le sont de façon effectives tout autant pour les filles  

que pour la garçons, contrairement à ce que les plus ou moins récentes études ont 

montrées (Levi-Strauss 1979; Bourdieu, 2002; Rehany, 2005; Coquard, 2019). S’il est 

toujours valable et justes que les filles partent davantage que les garçons, elle sont aussi 

nombreuses à revenir. 

Ces retours, qui ne sont pas rares, sont à mettre en lien avec le rapport aux études 

supérieures, les ancrages territoriaux et familiaux et des contraintes économiques fortes.  

Les enquêtées qui sont revenues et qui expriment un sentiment de solitude en lien avec 

une limitation des possibles, ont toutes évoquées dans leurs processus de socialisation, 

une quasi absence de reconnaissance par et pour les études au sein de leur famille.  

« Dans ma famille, les études étaient pas vraiment valorisées, je vous 

dire on était pas vraiment encouragée, enfin c’est pas le mot, mais tu 
vois ce que je veux dire. C’est pas qu’ils s’en foutaient  mais c’était 
comme si y’avait pas d’enjeux. Mais dans ma famille, il y en a pas 
énormément, en fait, qui ont fait des études longues. Et c'est un peu le 
cas de la plupart de mes copines aussi, puisque c'est beaucoup des 
commerçants qui ont travaillé très jeunes, à 16 ans, qui ont commencé. 
Ma mère, ça a été beaucoup dans les champs, puisque mon grand-père 
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et ma grand-mère, ils travaillaient dans les champs aussi. Donc très 
vite, en fait, on a été happés par le travail. Et d'ailleurs, ça a été 

beaucoup le cas de mes copines aussi . » 23

Effectivement, cette socialisation ne faisait pas focus sur l’acquisition d’un capital culturel 

mais sur la familiarisation avec des savoirs académiques plutôt basiques. De plus la 

dimension pratique du diplôme semble primer.  L’université ne constitue donc pas, à leurs 

yeux, un espace de conversion de leur capital scolaire mais un dispositif de sécurisation, 

qui bien souvent, échoue en raison d’ajustement incopororés  des aspirations aux objectifs 

possibles (Bourdieu, 1986; Schwartz, 1990) lesquels sont conditionnés par les origines 

sociales, le genre et l’accès différencié aux ressources économiques et symboliques. Dans 

ce cadre là, partir, aller à l’université est souvent investi comme un  espace de mobilité 

spatiale et symbolique minimale pour les filles. La fréquence des retours que nous avons 

observée n’est alors pas étonnante. Si la dimension sociale en lien avec l’habitus et les 

capitaux bourdieusiens sont important, il n’en demeure pas moins que la compréhension 

plus fine du processus doit y inclure une autre dimension,  celle de « l’histoire singulière » 

et le « l’activité » de la position sociale (Charlot, 2021, p.4-5) autorisant alors, une « une 

approche multiplicative pour comprendre la construction singulière d'un sujet à partir de 

ce que la société lui propose et lui impose. » (Op.Cit.) 

 Le second facteur de compréhension des retours féminins se révèle à la lumière de 

l’'examen des trajectoires d'orientation au sein de la population enquêtée. La dimension 

spatiale de l'inégalité scolaire en lien avec l'infrastructure éducative locale doitt, en effet 

être appréhendée comme une variable de prédétermination des horizons d’attente 

(Devineau, 2021) . Dans les configurations territoriales marquées par une raréfaction de 

l'offre de formation, le choix scolaire s'extrait du registre de l'accomplissement de soi pour 

s'ancrer dans un pragmatisme géographique contraignant qui réduit la marge de manœuvre 

des jeunes. Cette adaptation structurelle aux possibles locaux produit, ainsi, une 

immobilisation symbolique par laquelle les jeunes intériorisent les contours de la carte 

scolaire comme les limites indépassables de leur devenir. Cette clôture institutionnelle 

participe, alors, activement à la genèse d'un sentiment de solitude entendu comme 
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l'expérience sensible de l'enclavement temporel et de l'impossibilité de s'extraire de 

trajectoires prédéfinies. Certains jeunes se voient, dés lors,  contraints de s'investir dans 

des ressources locales faute d'accès à des filières déterritorialisées, renforçant ainsi leur 

assignation à un statut. 

À cela s’ajoute un déficit informationnel, fondé sur un faible pour ne pas dire inexistant 

réseau ou capital relationnel entre les institutions locales et les universités, déjà per par 

S.Devineau (2021). Cette carence transforme les dispositifs d'étayage tels que le CROUS 

ou les aides à la mobilité en de véritables instruments de distinction relativement  

paradoxale, puisque leur complexité bureaucratique exige une maîtrise des codes de 

l'administration centrale dont les plupart de nos enquétés sont précisément dénués. Ceci 

Ceci les conduit à appréhender le parcours universitaire comme une architecture 

labyrinthique et financièrement illisible et induit une auto-sélection négative par laquelle 

les jeunes  confrontés à un flou heuristique majeur, privilégie des trajectoires de repli vers 

des filières de proximité moins valorisées mais cognitivement sécurisantes, ou bien encore 

l’abandon. 

« Ah non, franchement, par rapport à ça,  à l’orientation, par rapport à 

ça, il y a vraiment, c'était vraiment, c'était vraiment pas, pas top. 
Même dans les encouragements, dans les cursus suivants, en fait, il y 
avait un en marbre, il y avait un grand lycée agricole et le général. 
y avait quand même une bonne population de personnes qui partaient 
sur le lycée agricole, qui enchaînaient sur ça sans vraiment savoir 
pourquoi. En vrai, j’étais assez perdu. Les gens qui voulaient 
continuer les études allaient forcément quitter la Lozère et dans une 
ambiance de quitter la Lozère, autant aller vers vraiment nos 
meilleures projections. Y’avait pas des optons non plus de ouf, on 
n’avait pas vraiment le choix.  » 24

« On n’avait pas de chose sur les offres de formation, sur l’université tout ça, Ils nous faisaient 
faire des examens depuis la seconde, et chaque trimestre, on avait une sorte d'examen comme si 
on passait le bac. Mais alors, à part qu'on nous préparait aux épreuves, ils nous ont pas préparé 
spécialement à ça. À ce qu'on allait avoir plus tard, à ce qu'on voulait devenir plus tard. On nous a 
mis la pression depuis qu'on est tout petit, mais on n'a reçu pas d'aide pour le savoir. Et je pense 
pas que ce soit la faute de l'établissement en particulier, c'est juste qu'il n'y a pas tellement 
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d'options, en fait, en Lozère. On a l'école agricole, on a une sorte de BTS infirmière, on a un petit 
truc sur le social, je crois. Et après, sinon, il fallait aller au lycée technique. Et là, au lycée 
technique, il y avait plus de trucs. Mais c'est vrai qu'à mon domaine, il n'y a pas d'université, il n'y 
a pas de trucs. On est obligés de partir pour aller dans nos études supérieures. Et pour se 
renseigner sur tout ce qui est comment on a une chambre, comment on peut le crous, comment on 
s'inscrit, il n'y a rien du tout.  » 25

« C’est simple c’était soit le lycée agricole, soit le technique, sot le 
général mais tu partais souvent en internat. Le choix, en tout cas pour 
moi c’était en fonction des options, donc t’as vite fait le trou. Et puis 
parés sur la réputation de lycée, le grand clique, pro/techniques, bah 
pas le haut du panier., agricole pour reprendre l’exploitation de papa et 
puis nous. » 26

Précisons que parcoursup, en tant qu’outil de reproduction des inégalités sociales 

scolaires, y participe aussi grandement, en faisant naitre des sentiments d’illégitimité chez 

les jeunes en lien avec le classement sur liste d’attente. 

« Mais c'était un stress constant de se dire est-ce qu'il y aura les places 
? Est-ce que nous, on va vouloir de nous ou pas ? Et je me rappelle 
que j'avais aussi postulé pour Montpellier en psycho. C'était pas mon 
premier choix, moi, mais je l'avais quand même fait au cas où. Et puis 
un peu, je me suis dit que toutes mes copines m'ont dit bon, si moi 
aussi, c'est pas grave, c'est sympa. Et je me rappelle que le 
moment...Moi, j'ai été une des premières à être acceptée Et c'était pas 
le cas de mes copines qui étaient toutes en liste d’attente. Et je me 
rappelle qu'elles étaient venues me voir. Elles m'ont dit, tu vas libérer 
la place. Toi, je sais que c’est pas ton premier choix, mais tu vas 
libérer la place. Je leur ai dit, oui, oui, je vais le faire. Je vais le faire, 
ne vous inquiétez pas. Et il y avait eu un gros stress par rapport à ça. 
Le parcours sup, c'était un enfer. Un enfer, le nombre de copines 
partout, et puis qui étaient en liste d'attente, et puis il y a eu une 
deuxième phase et machin. Mais c'était pas mal dur, ça. Elles étaient 
toutes parties pratiquement en psycho à Paul Vallée. C'était beaucoup 
ça. Et, au final, ça leur a pas plu. Et elles sont revenues. Elles sont 

 Entretien, jeune fille, milieu rural, Octobre 2025.25

 Entretien, jeune fille, milieu rural, Janvier, 2026.26

26



toutes revenues. Soit elles habitent toutes seules maintenant. Soit elles 
sont revenues chez les parents. .  27

«   Moi j’étais très illégitime, donc j’ai arrêté hypokhâgne. En fait 
j’étais sur liste d’attente genre 123 ème donc je me suis dit bah c’est 
mort et au final j’ai été acceptée mais j’étais pas à ma place. Alors que 
j’avais 20 max colles de philo et que ma prof m’avait dot mais si t’as 
été acceptée, c’est que tu as le niveau, mais bon ça a rien changé, j’ai 
tout arrêté pour rentrer.  » 28

La solitude de l'étudiant potentiel devient ainsi le produit d'une barrière symbolique qui 

l'isole au moment charnière du choix d’orientation, l'absence de cartographie lisible du 

monde universitaire engendrant une forme de dépossession biographique et conditionnant 

le retour.  

	 Le troisième déterminant, relevant d'une évidence empirique, réside dans 

l'asymétrie des ressources économiques dont disposent les enquêtées. Les trajectoires 

d'abandon au sein de l'enseignement supérieur sont ici corrélées à une activité salariée 

concomitante, vécue comme une nécessité impérieuse de subsistance plutôt que comme 

une modalité d'insertion professionnelle. Cette saturation temporelle induite par le travail 

alimentaire entrave l'assiduité académique et altère l'incorporation de l'habitus étudiant, 

transformant l'arrêt des études en une véritable stratégie de repli (Coquard, 2019). Dans 

cette perspective, le renoncements donne à voir comme un arbitrage pragmatique par 

lequel les jeunes privilégie un ancrage dans un présent sécurisant, quoique précaire. 

Le retour sur le territoire d'origine scelle alors une réassignation aux fonctions subalternes 

de l'espace local, où ces jeunes femmes occupent des positions marginales dans les 

secteurs du commerce et des services à la personne (souvent des missions d’intérim). Ce 

processus de relégation, largement étayé par les travaux de Y. Amsellem-Mainguy (2021) 

et de N. Renahy (2005), illustre une dynamique de reproduction où le genre opère comme 

un vecteur de précarisation structurelle. L'immobilité sociale qui en découle témoigne de 
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la continuité des pratiques locales et d'une réinscription forcée dans les logiques de 

solidarité familiale. 

Cette réintégration du giron domestique et territorial vient pallier l'échec de la mobilité 

ascendante, confirmant que le capital d'autochtonie demeure, pour ces jeunes femmes  

l'ultime ressource face à l'insécurité des marchés du travail. En définitive, l'abandon 

scolaire marque la fin d'une parenthèse de projection vers l'extérieur et le retour à un ordre 

social où le genre et l'appartenance géographique prédéterminent les trajectoires de survie 

économique. Cependant certaines filles résistent. 

E Jouer au « bon pote » ou l'ajustement tactique : négocier une présence légitime dans 

l'entre-soi masculin pour conjurer la solitude 

	  
	 Néanmoins, le cadre normatif local n'est pas une structure totalement figée. 

L’enquête a en effet, révélé l'existence d'interstices au sein desquels se déploient de 

véritables arts de faire, des pratiques de détournement  et des tactiques (de Certeau,1980)  

Certaines enquêtées ont ainsi élaboré des systèmes de défense et des modes de présence 

au monde qui font office de véritables tactiques de contournement du stigmate, pour ne 

pas dire un bricolage identitaire. Nous privilégierons ici l'examen d'une modalité 

spécifique, particulièrement structurée et ancrée dans les spécificités du territoire dans la 

mesure où nous analyserons ultérieurement celle ayant une portée politique se traduisant 

dans l’adoption de conduites, qui, loin d'être de simples ajustements, constituent des 

formes de «  contre conduites  » (Foucault, 2004, p.204) et un engagement visant à 

contester, par l'acte, les assignations identitaires dominantes et plus encore.  

	 L'analyse de la trajectoire d'Amandine permet d'éclairer les modalités de 

transgression des frontières socio-sexuées au sein de territoires ruraux fortement polarisés. 

Son parcours se caractérisera en effet, par un bricolage identitaire qui s'apparente à ce que 
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C.Mennesson (2000, p.104) définit comme une « appropriation de techniques viriles » 

réinterprétées à l'aune d'une identité propre. L'investissement de disciplines sportives 

historiquement constituées comme des bastions de la virilité (rugby, boxe) s'articule à une 

mise en scène de soi sous les traits du « bon pote  ». Cette posture témoigne d'une 29

renégociation des codes de la féminité, visant à neutraliser le stigmate (Goffman, 1975) de 

la transgression par l'adoption d'une sociabilité de type homosocial. Amandine braconne 

( De certeau, 1980) en quelle sorte la culture virile. Elle n'adopte pas les codes masculins 

pour devenir un homme, ce qui serait une stratégie d'assimilation, mais elle les utilise 

comme un outil de navigation sociale. 

	 Plusieurs éléments permettent, au-delà du verbatim, d’éclairer le processus à 

l’oeuvre. L'émergence de ces stratégies identitaires semble s’ancrer, tout d’abord, dans 

une socialisation primaire plutôt atypique, dont le pivot central est la figure paternelle. 

Bien qu'Amandine qualifie son père de « féministe », l'examen des structures familiales 

révèle un processus de transmission plus complexe. En l'absence de descendance 

masculine, le père a opéré un transfert de ses propres dispositions (Bourdieu, 1980) vers 

sa fille. Or et comme l'a observé C.Mennesson (2005) dans ses travaux sur les boxeuses, 

le soutien paternel et l'absence de frères constituent des variables déterminantes dans 

l'autorisation à transgresser les normes de genre. 

Ainsi, Amandine a-t-elle incorporé un habitus sportif traditionnellement réservé aux fils. 

Cette acquisition de prédispositions durant l'enfance ne relève pas d'un simple choix 

rationnel, mais d'une imprégnation corporelle et symbolique. La pratique du rugby ou de 

la boxe devient alors une contre-conduite (Foucault, 2004),  un refus d'être « conduite » 

selon les normes de la réserve féminine pour s'aménager, par le corps, un espace de 

légitimité au sein du monde masculin. forte de cette formation conduit par son père, 

Amandine peut activement résister à certaines injonctions du village et ce d’autant plus 

que son père est identifié comme ayant pratiqué ce sport. 

«  Le rugby, généralement, le père fait du rugby, donc le fils fait du 
rugby. Même la fille, généralement, fait du rugby. Donc c'est reconnu 
que, surtout s'il y a eu des titres ou si c'est d'une certaine équipe, la 
famille est facilement cataloguée. De faire du rugby et de produire du 
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rugby. Donc oui, ça fait beaucoup ça, donc effectivement, le père d'un 
tel qui fait du rugby, qui a été pillé à tel truc. Ça, ça marche bien, 
ça . » 30

L'ajustement de la façade (Goffman, 1973) opéré par Amandine répond, de plus, à une 

exigence de lisibilité sociale au sein de l'entre-soi masculin. En s'appropriant les codes de 

l'homosocialité, elle neutralise les marqueurs de sa féminité biologique et sociale, souvent 

perçus dans ces espaces comme des vecteurs de séduction et d'intrusion ou de 

perturbation, pour se constituer en tant qu'élément fonctionnel et désexualisé du groupe. 

Cette stratégie vise à établir une cohérence expressive indispensable à la validation de sa 

performance en alignant de façon  rigoureuse le décor, l'apparence et la manière de faire 

(Goffman, 1975). Ainsi, comme déjà évoqué, l’incorporation des « techniques viriles » 

(Mennesson, 2000, p.104), alliée à une maîtrise des habitus langagiers et 

comportementaux dits masculins, permet de stabiliser sa posture et d'atténuer les risques 

de méconnaissance (Taylor, 1994) ou de rejet. En produisant cette face jugée plutôt 

masculine,  Amandine ne se contente pas de masquer son identité, elle négocie une place 

légitime par une gestion tactique du stigmate (Goffman, 1975), transformant une présence 

potentiellement discordante en une participation intégrée et reconnue par ses pairs.  Cette 

stratégie permet alors de limiter, de résister au  sentiment de solitude sociale. 

L'appréhension de ces différentes configurations de la solitude, loin d'être mutuellement 

exclusives, invite à une analyse de leur interpénétration. Si l'enquête met en  avant le 

déploiement de tactiques d'évitement (De Certeau, 1980) par les jeunes filles, ces 

processus doivent impérativement être articulés à la montée en puissance des injonctions à 

l’autonomie. Pour les jeunes filles originaires ou vivant en milieu rural, cette exigence de  

apparait assez paradoxale au regard de l'enclavement territorial et de la raréfaction des 

ressources locales mais pas seulement.  

F Entre autonomie et hétéronomie, les logiques des régimes d’autonomie 
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	 L’analyse des éléments empiriques révèle que l’autonomie, par-delà son statut de 

concept polysémique souvent privé de portée opératoire, ne saurait se mesurer à l'aune de 

la réussite scolaire ou professionnelle mais doit s’appréhender comme une capacité à 

négocier les dépendances et à stabiliser une interdépendance garantissant une cohérence 

morale entre l’activité laborieuse, les modes de vie et les systèmes de valeurs. Deux 

régimes émergent de l'examen des données, à savoir l’hétéronomie proprement dite, dont 

les fonctions seront ici circonscrites, et l’autonomie enchâssée . Il convient de préciser 31

d'emblée que l’autonomie se distingue radicalement de l’indépendance dans la mesure où 

son effectivité suppose l'existence préalable d'une forme de dépendance (Mozziconacci, 

2019). En tant que capacité relationnelle, l'autonomie consiste, ainsi, à assumer la 

direction de sa propre existence tout en intégrant la reconnaissance de ses attaches, 

postulant qu'un individu n'accède à cette condition qu'à travers l'étayage de supports 

affectifs, financiers ou institutionnels. Cette perspective s’inscrit dans une approche 

résolument anti-libérale qui récuse l'idéal classique d'émancipation pour privilégier les 

dimensions morales et politiques de l'agir. 

	 Si l’ensemble des enquêtées souligne l’existence d’une injonction sexuée selon 

laquelle la condition féminine imposerait une autonomie accrue, cette mise en pratique 

répond à deux logiques relativement divergentes mais non exclusives et s'articule autour 

de modalités hétéronomes. La trajectoire de Salomé offre une illustration de ce processus 

au sein d'un espace rural lozérien marqué par un ancrage lignager significatif. Issue d'une 

famille d'agriculteurs dont l'influence locale est symbolisée par la figure du grand-père 

maire, son inscription territoriale initiale s'est manifestée par l'investissement d'un espace 

domestique familial rénové. Malgré la rupture conjugale de ses parents et le 

déménagement vers un village limitrophe, Salomé demeure inscrite dans une structure de 

parenté qui fait office de ressource plutôt que d'entrave. 

« Et moi, j'avais ma mère qui n'a pas fait de grandes études, mais à 

force de persévérer dans son truc, elle est arrivée à une haute place. 
Elle a toujours voulu nous donner une culture qu'elle n'avait pas 
pendant qu'elle était petite. Et ça a toujours été la campagne, tout ça. 
Et elle s'est détachée de ce monde-là. Et elle ne voulait pas 

 qui reste une forme d’hétéronomie.31

31



spécialement nous détacher de ça, mais elle voulait qu'on ait une 
vision plus grande des choses. Et elle voulait qu'on réussisse dans la 
vie. Avoir un bon salaire, être épanouie, avoir une culture plus grande 
que ce que la Lozère pouvait nous offrir. Donc, elle nous a mis au 
musée, elle a essayé de nous faire des trucs, d'aller voir des spectacles, 
ce genre de choses. Parce qu'elle aussi, elle aimait ça. Et donc, elle 
nous a fait plus une grande ouverture au monde que ce que on pouvait 
avoir. Enfin, ce que d'autres jeunes pouvaient avoir. » 

L’opportunité de mutation professionnelle de sa mère vers une métropole, survenue lors 

de sa seizième année, met en lumière un mode de fonctionnement familial utérin fondé sur 

la concertation et l'interdépendance. En consultant ses filles sur les implications d'un tel 

départ, notamment au regard de leur sociabilité amicale, la mère de Salomé actualise une 

éthique de l'ouverture et de la découverte qui favorise une adhésion totale au projet de 

mobilité. Dans ce contexte, l'hétéronomie, telle que conceptualisée par L.Mariani (2024), 

ne s'éprouve pas comme une aliénation mais comme le socle d'une projection vers 

d’autres possibles. Le départ ne constitue donc pas un arrachement (Mariani, 2018) mais 

une extension du milieu, démontrant que la capacité d'autonomie de Salomé reste 

tributaire de la solidité de ses ancrages familiaux et des transmissions symboliques opérés 

au sein de la sphère primaire (Mariani, 2023). Si bien qu’elle n’a pas pris la peine de 

prévenir sa mère de son choix de redoubler sa terminal pour changer de filière passant 

ainsi de S à L, tout comme elle ne lui a pas parlé de ses démarches pour faire une service 

civique, nous y reviendrons dans la discussion générale.  

	 L’analyse comparative des trajectoires de Salomé et d’Amandine permet de 

modéliser deux économies distinctes de l’hétéronomie, articulées autour de la gestion des 

héritages et de la renégociation des liens primordiaux. Si l’autonomie de Salomé peut être 

qualifiée d’hétéro-fondée, s’appuyant sur une continuité fluide avec les ressources et 

l’aval de la structure de parenté, celle d’Amandine se déploie dans une dynamique de 

résistance et de différenciation vis-à-vis de son système social, sans toutefois opérer de 

rupture définitive. Sa posture définit une autonomie enchâssée, située à la confluence de la 

prescription kantienne (1785) de sortie de la minorité et d’une hétéronomie 

stratégiquement investie.Nous prendrons une nouvelle fois appuie sur une succincte 

vignette ethnographique. 
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	 L’ancrage d'Amandine dans l’Hérault dès sa sixième année, au sein du village 

d'origine de sa lignée utérine, l'expose précocement à un cadre normatif où le « sacrifice 

maternel » (Verbatim Amandine) c’est-à-dire l’arrêt de l'activité professionnelle au profit 

de la sphère domestique,  fait office de modèle de référence. Sa trajectoire se construit en 

opposition frontale à ce schème d'abnégation. En refusant de « faire comme sa mère », 

elle rejette l'aliénation par le soin et opte pour une mobilité scolaire ascendante. Ce choix 

réfléchi de distanciation morale et politique constitue alors une transformation des liens 

d’interdépendance que V. Mozziconacci (2019) identifie comme le fondement d'une 

autonomie féministe. Ici, l'autonomie ne réside donc, pas dans l'autosuffisance, mais dans 

la capacité à requalifier ses attachements. 

En effet, en s’érigeant en contre-modèle face aux injonctions de réserve féminine, 

Amandine accède à une forme d'autonomie presque kantienne (1785), manifestant une 

volonté de se donner sa propre loi contre les automatismes de la tradition locale. 

Toutefois, cette autonomie demeure tributaire d'une hétéronomie féconde en ce 

qu’Amandine prend appui sur les ressources symboliques et les prédispositions transmises 

par une figure paternelle perçue comme « féministe ». Sa liberté d'action ne s’exerce ainsi  

pas ex nihilo mais procède d'une ruse sociale consistant à mobiliser un segment de la 

structure familiale pour en contester un autre. 

En définitive, là où Salomé capitalise sur une hétéronomie de reproduction, Amandine 

déploie une hétéronomie de transformation. Son parcours témoigne de la capacité de 

l'acteur à habiter ses dépendances de manière tactique, prouvant que l'émancipation en 

milieu rural ne passe pas nécessairement par l'arrachement, mais par une gestion réflexive 

des liens de dépendance  et des dettes symboliques. En ne confondent pas autonomie et 

indépendance, nous évitons de condamner les femmes à une solitude  qui se veut 

fondamentalement structurelle dans la mesure où elles sont sommées d'être 

« indépendantes » dans des espaces, des territoires où elles ne disposent d'aucun support, 

transformant l'idéal d'émancipation en une expérience d’abandon, de privation de toute 

possibilité de secours (Mozziconacci, 2019). 
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Conclusion  

	 Cette conclusion intermédiaire permet de ressaisir les articulations fondamentales 

d'une enquête qui, en décentrant le regard des catégories statistiques de la jeunesse et de 

l'isolement, a mis au jour la complexité des régimes d'existence en milieu rural et urbain 

relégué. En substituant une ontogenèse de la jeunesse à une approche chronologique 

rigide, la recherche a révélé que le « devenir jeune » constitue une épreuve de passage, 

marquée par une tension permanente entre le besoin de retrait protecteur et l’exigence 

d’une exposition au sein d’un espace public saturé de normes. 

L’analyse a ainsi permis de requalifier la solitude comme une modalité de l’existence où 

le milieu cesse de faire ressource pour devenir le théâtre d’une surveillance diffuse ou 

d’une disqualification symbolique. Qu’elle s’incarne dans la stigmatisation olfactive, le 

contrôle vestimentaire ou la rigidité des « dossiers biographiques » villageois, cette 

solitude saturée témoigne de la violence symbolique exercée par une inter-connaissance 

qui fige le jeune dans une identité sociale virtuelle, limitant ainsi la maîtrise de son propre 

récit. 

Cette dynamique de contrôle s’avère, de plus, particulièrement asymétrique lorsqu'elle est 

passée au crible du genre. L’espace public, loin d'être neutre, fonctionne comme un 

dispositif de prescription où la légitimité de la présence féminine reste conditionnée par 

une clause d’utilité ou de discrétion. Pour les jeunes femmes de notre corpus, l'expérience 

territoriale se double d'une injonction paradoxale à l'autonomie qui, sous couvert 

d'émancipation libérale, impose souvent une rupture des réseaux de soutien traditionnels 

sans offrir les étayages nécessaires à la subsistance. 

C’est précisément dans la renégociation de ce cadre normatif que se loge le pivot 

théorique de ce rapport. En distinguant radicalement l'autonomie de l'indépendance, et en 

réhabilitant l'hétéronomie comme une condition d'inscription fondamentale dans le milieu, 

nous avons pu identifier des stratégies de résistance et de « bricolage identitaire ». Que ce 

soit à travers l’appropriation de techniques viriles comme « contre-conduites » ou par le 

déploiement d’une autonomie relationnelle et enchâssée, les jeunes femmes démontrent 
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que l'émancipation ne réside pas dans l'arrachement au milieu, mais dans la capacité à 

transformer les liens d'interdépendance en leviers d'action. 

L’ensemble de ces mécanismes de reconfiguration statutaire et de gestion du stigmate 

constitue le socle indispensable pour appréhender la suite de notre analyse. Ayant établi la 

nature des contraintes structurelles et des solitudes éprouvées, il convient désormais 

d'examiner comment ces dynamiques se traduisent en termes de pratiques effectives. La 

partie suivante s'attachera donc à analyser les formes d'engagement des jeunes sur leurs 

territoires, en interrogeant la manière dont l'investissement des lieux et l'élaboration de 

rituels de reconnaissance mais pas seulement leur permettent de contester, par l'acte, les 

assignations identitaires dominantes pour définir leurs trajectoires, leurs destin sociaux.  

II. Formes d’engagement des jeunes. 

	 Si les réflexions entourant l’engagement des jeunes saturent les champs des 

sciences humaines, de l’intervention sociale et des politiques publiques, la délimitation de 

son cadre conceptuel demeure problématique en raison d'une tendance persistante à 

appréhender ce phénomène comme un processus idéologique homogène (Becquet, 2014, 

2022). Une telle lecture néglige la pluralité des formes et des fonctions du faire dont 

l'hétérogénéité reflète la diversité des parcours biographiques. Dès lors, la dimension 

individuelle s'impose comme un prisme fondamental pour saisir la complexité d'un 

phénomène qui ne saurait se décliner au singulier. 

Cette approche s’inscrit, de fait, dans le sillage des travaux de H. S. Becker (1985, 2006) 

qui conçoit l’engagement comme le mécanisme par lequel des intérêts hétérogènes se 

trouvent arrimés à une ligne de conduite spécifique. À travers le jeu des actions passées 

ou du fonctionnement ordinaire des structures institutionnelles, le sujet estime nécessaire 

de maintenir certaines orientations sous peine de voir ses autres sphères d'activité 

indirectement compromises (Becker, 1985, p. 50). Par ailleurs, ce déploiement du faire est 

intrinsèquement lié à un processus d’individualisation entendu comme une modalité de 
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socialisation historiquement ambiguë (Stangherlin, 2006). Cette individualisation de 

l’engagement signifie que les liens sociaux personnels et l'expérience singulière 

l'emportent désormais sur l'adhésion à un groupe. 

En conséquence, et comme l’a démontré J. Ion (1997), la production d’une identité 

collective ne constitue plus le ressort primordial de la mobilisation, laquelle tend à devenir 

plus limitée et mesurée (Ion, 1997). Cette configuration se vérifie de manière exemplaire 

au sein des trajectoires d'outsiders pour qui l'engagement se négocie à l'intersection de 

contraintes structurelles et de stratégies de préservation de soi. En s'éloignant d'une 

définition catégorielle statique, l'analyse permet ainsi d'appréhender comment ces jeunes 

lient des intérêts divers à une conduite stable afin de sécuriser leur existence sociale 

malgré la précarité de leurs supports. 

Nous avons dans le cadre de cette étude, défini six formes d’engagement, « être investi », 

« être éduqué », « être animé », « être engagé », « être enchaîné » et « résister » que nous 

aborderons au travers de  six trajectoires de vie, de six vignettes ethnographiques. Nous 

nous attacherons, pour chaque régimes d’engagement, à en définir les conditions, les 

fonctions,  puis à montrer en quoi il a guidé les trajectoires des jeunes.  

1 « Ceux d’ici » 

A « Être investi »  

	 L’analyse de la trajectoire de Louise permet de saisir les articulations complexes 

entre origine géographique, ancrage territorial et régimes d’engagement. Issue d’une 

famille lorraine installée dans un village du Gard au début des années 2000, Louise décrit 

une lignée dépourvue de repères initiaux, marquée par une altérité physique et mentale 

revendiquée comme étant du Nord. L’intégration de cette cellule familiale s’est opérée par 

une insertion professionnelle structurante, celle du père sapeur-pompier, doublée d’une 

pratique sportive au sein du club de handball local. Ce processus illustre la manière dont 

l’investissement citoyen et associatif scelle un attachement territorial fort, lequel constitue 

la ressource primaire définissant les contours d'un régime d'engagement spécifique. 
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« Si je peux parler même du métier même de mes parents, mon papa il 

est pompier, donc du coup l'intégration ça s'est beaucoup fait par lui au 
début, de ce que j'en sais, et de même encore à l'heure actuelle ce que 
je peux voir, et où c'est quelqu'un qui est aussi très sociable et très 
ouvert, donc ça y joue beaucoup. Donc ça s'est beaucoup fait comme 
ça, et en fait quand ils sont arrivés, ils se sont fait très amis avec un 
couple qui ont des enfants à peu près du même âge que ma sœur et 
moi, qui étaient dans une association sportive, club de handball. Donc 
ça s'est clairement fait comme ça, où ma sœur a fait du handball, où 
moi j'ai fait du handball, et où je pense que si on peut parler de 
socialisation, le sport, cette association, ce club-là qui est très familial, 
moi ça a été toute mon enfance et mon adolescence. Et j'ai beaucoup 
appris de ce sport-là. Donc pour mon papa, c'est les pompiers, c'est 
métier humain, rencontre des gens aussi mine de rien, du territoire, où 
du coup il a eu connaissance aussi de par le métier. Et ma maman, elle 
est serveuse en restauration, où pareil, elle a trouvé des petits jobs au 
début quand elle arrivait. Donc elle aussi socialisation, restaurant, 
femme de pompier, enfin restaurant familial aussi. »  

Ce fort ancrage favorise, alors, l’inter-connaissance et les processus de reconnaissance 

indispensables à l'élaboration d’une autochtonie (Rétière, 2003). La temporalité allouée à 

la participation se transforme alors en un capital social qui vient pallier un éventuel déficit 

de capital économique ou culturel institutionnalisé (Op. Cit.). Louise, qui s’auto-

positionne dans une classe moyenne, bénéficie de dispositions familiales offrant une 

stabilité pluridimensionnelle.  

«  En termes de classe sociale ou de tout ça, j'aurais tendance à dire 
moyenne. » 

Cette assise constitue une ressource déterminante dans la sécurisation des trajectoires, 

rejoignant les analyses de S.Beaud et M.Pialoux (2012) ainsi que de L.Chauvel (2016) sur 

la différenciation des destins sociaux. La stabilité familiale agit ici comme un héritage 

stratégique, un réseau d’inter-connaissance facilitant l'accès aux informations et aux 

opportunités professionnelles, permettant à Louise de capitaliser pour pouvoir s’engager 

(Becquet, 2022).
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	 L’analyse de l’engagement au sein du régime du proche (Thévenot, 2006) invite, de 

plus, à appréhender ces attaches comme des ancrages matériels et sensibles au sein d’un 

environnement de familiarité. Ces points d'ancrage déploient une économie de la 

communication reposant sur une interconnaissance où l'ajustement au milieu s'opère par 

des signes non-verbaux et des savoirs partagés. Cette compétence pratique et corporelle 

dispense Louise d’une justification publique permanente de ses conduites tout en 

l'enchâssant dans une structure de reconnaissance mutuelle. Toutefois, cette sociabilité 

homogène exerce une pression normative qui tend à exclure les déviances, qu'elles soient 

de genre, de mobilité ou d'orientation sexuelle. La partition spatiale évoquée par Louise à 

travers la figure des « Margoules » témoigne de ce phénomène qui dépasse le cadre 

familial pour englober le voisinage et le milieu associatif. Les pairs jouent alors un rôle 

prépondérant dans les choix d’activités et les stratégies de mobilité géographique. 

«  J'ai eu beaucoup de chance dans la vie, contrairement à d'autres. 

Donc voilà, il y a de ça. Après, famille dite classique et dite à la 
française, normes de la société, du moins de ce que je vois 
actuellement. Donc enfin vraiment, quand on suit un chemin dit 
classique, j'aurais tendance à dire que bon. Après, cette chance où 
aussi une famille très à l'écoute et très aimante, donc et pas de 
problème dans la famille en règle générale. Donc en termes de 
socialisation, même aussi en rapport avec autrui, j'aurais tendance à ne 
rien dire justement. Que dire de plus que tout s’est très bien passé. » 

	  

Ces interactions récurrentes contribuent à la formation d'une identité commune entendue 

comme un mode de gestion politique et social plutôt que comme une identité collective. 

Le sentiment d’appartenance repose sur le faire ensemble et l'inscription dans une histoire 

locale faisant des lieux des espaces de mémoire et de ressources. Dans ce cadre, Louise 

s’est investie presque «  naturellement  » dans le club de handball, à l'instar de son 

entourage. Son engagement, qui dépasse la simple adhésion pour embrasser le bénévolat 

et l'entraînement, est rationalisé en termes de rétribution. Elle exprime une volonté de 

rendre à la collectivité ce qu’elle estime avoir eu la chance de capitaliser, investissant son 
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action d'une dimension de dette symbolique. Or et comme le souligne Alain Caillé (2019), 

la reconnaissance de ce que l'on doit aux autres est le moteur de l'engagement associatif, 

l’individu cherchant à rétablir une parité symbolique avec son milieu d'origine pour ne pas 

être perçu comme un étranger moral. Ce don de soi, qui doit paraître désintéressé pour 

être efficace (Caillé, 2000), s'incarne dans l'inconditionnalité du geste sportif où Louise 

prouve qu'elle est prête à payer de sa personne pour acheter son droit de cité dans le 

collectif d'interconnaissance. 

Parallèlement, Louise maintient un engagement professionnel sur les marchés locaux afin 

de soutenir l'effort financier parental et d'entretenir la vie sociale villageoise. Lors de son 

départ pour sa formation en travail social, elle tente de transférer (Becquet, 2022) ses 

capacités acquises au sein du Bureau des élèves (BDE). Cependant, cet engagement se 

heurte à l'anonymat urbain et à une absence de reconnaissance, entraînant un changement 

de sens de son action.  

«  Et donc tu passe d’un endroit où t'es connue, reconnue à où d'un 
coup t'arrives à un endroit où personne ne te connait, où t'es pas 
reconnue et du coup s’investir dans le BDE tout ça c'est retrouver 
aussi un peu sa place de soi-même, soi-même envers soi-même, où t'es 
là en mode ok qu'est-ce qui se passe ? Et aussi envers les autres où 
dans la rue tu dis à peine bonjour alors que moi dans la rue chez moi 
c'est ah comment ça va ? Où tu peux rester une heure à parler, surtout 
avec moi, à parler, qu'on se le dise, à parler, à demander des nouvelles, 
même dire des choses futiles mais juste avoir du lien et tout. Où ça on 
le retrouve pas forcément ici et je pense que ça y joue un petit peu 
dans mes choix. Je crois que j'avais fait un lien que je voulais  
retrouver mais c’est pas pareil. » 

Louise se trouve alors confrontée à une tension entre la loyauté envers son milieu 

d'origine et la nécessité de se délocaliser pour ses perspectives professionnelles et sa santé 

mentale. Cette intensité de l'action collective génère une fatigue sociale (Voirol, 2020) et 

l'engagement devient le résultat d'un calcul sur le coût du renoncement (Becker, 1985). La 

peur de se perdre soi-même en cessant ses engagements illustre une forte dépendance 

identitaire aux collectifs. Conformément à la figure de l’individu engagé (Ion, 2001), 
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Louise tente de redevenir maîtresse de son calendrier et de l'intensité de son 

investissement. Elle utilise désormais le groupe comme un espace de réalisation de soi 

dans une forme d'engagement plus distancée, préservant une part de son intégrité hors du 

collectif pour échapper à l'épuisement inhérent à la pluralité des sphères relationnelles 

(Simmel, 1908 ; Baudelot & Establet, 2016). 

« Du coup c'est vrai que je rentre encore tous les week-ends. L'année 
prochaine ça va être autre chose parce que le hand j'arrête par rapport 
à la formation et un peu tout ce qui s'est passé cette année où je vais 
prendre un peu plus de temps pour moi. Les émotions elles étaient à 
plat de chez plat donc j'étais en mode juste je ne peux pas Mais 
compliqué d'avoir cette position, je me pose encore question, on verra 
bien je pense au fur et à mesure peut-être trouver un compromis, parce 
que je me suis rendu compte que j'ai besoin de ça quand même aussi je 
pense pour moi savoir où j'en suis et avoir ma place aussi je pense un 
peu dans le fond donc je sais pas, ça va faire à suivre, on verra bien. 
C’est quand eme un engament par que pour moi surtout pour les 
autres, j’ai du mal a laisser tomber. » 

	 La transition géographique de Louise vers la métropole limitrophe ne s’apparente 

pas à une rupture franche, mais plutôt à un processus de délocalisation assistée, où la 

migration est sécurisée par le maintien de réseaux de sociabilité préexistants. L'installation 

en colocation avec une amie issue des cycles scolaires secondaires témoigne d'une 

stratégie de mobilité par affinité, permettant de transposer une partie de son entre-soi local 

dans l'espace urbain anonyme. Ses retours hebdomadaires, motivés par une nécessité 

économique (travail sur les marchés) et un besoin de ressourcement affectif, illustrent une 

multi-résidentialité tactique. Ce rythme pendulaire lui permet de réactiver ses attaches 

matérielles et sensibles sans pour autant s'y réinsérer totalement. On observe ici une 

mutation de son rapport à l'espace dans la mesure où  le village devient un espace refuge 

faisant l'objet d'une mise à distance réflexive. Cette altérité naissante se traduit par une 

forme d'atrophie revendiquée de la vigilance territoriale ; en affirmant « ne plus être au 

courant de ce qui se passe », Louise opère une désinscription volontaire. Ce détachement 

cognitif et informationnel marque la fin de l'assignation territoriale. Bien que le lien au sol 
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reste fort sur le plan émotionnel, la perspective d'une réinstallation pérenne ou d'un 

réinvestissement professionnel sur place est écartée. Ce phénomène souligne le passage 

d'une identité héritée à une identité élective puisque le territoire d'origine est désormais 

sémantisé comme un support de transition confirmant ainsi une trajectoire qui transforme 

l'ancrage initial en un simple point d'appui pour une trajectoire déterritorialisée. 

« Y’a un clivage dans le village, mais moi avec ma formation bah je le 

vois moins, je veux dire je vois plus les choses pareilles forcément.Il 
fuit bien que les gens aient accès à des territoires surtout s’ils sont 

exclues des alentours, donc souvent je suis là en mode ben oui mais. » 

L’engagement de Louise se définit, en résumé, comme une négociation permanente entre 

dette symbolique et individuation. Initialement, son investissement dans le club de 

handball agit comme un mécanisme de reproduction du capital d'autochtonie (Retière, 

2003), où elle valide l’intégration familiale en convertissant sa « chance » en contre-don 

envers la collectivité (Caillé, 2019). En « payant de sa personne » (Caillé, 2000), elle 

sécurise sa place dans un système d’inter-connaissance qui ne tolère l'altérité qu'au prix 

d'une participation active. Toutefois, le passage à la métropole révèle la fragilité de cette 

sécurité ontologique (Thévenot, 2006). L'échec du transfert de ses compétences au sein du 

BDE et l'anonymat urbain génèrent une « fatigue sociale » (Voirol, 2020), transformant 

l'engagement en une charge épuisante. La trajectoire de Louise bascule alors vers la figure 

de l’individu engagé (Ion, 2001) puisqu’ elle réévalue ses « paris secondaires » (Becker, 

1985) et opère un arbitrage réflexif pour préserver sa santé mentale. Son autonomie 

émerge dans ce passage d'un engagement fusionnel à une forme plus distancée et 

réversible, lui permettant de maintenir un lien avec son territoire. Passons à présent à 

l’être éduqué. 

Les formes d’engagements qui vont suivre ont pur point commun d’avoir été mise en 

œuvre par des individus marginalisés, percevant un sentiment de solitude comme évoqué. 

C’est principalement en Lozère et dans l’Hérault en milieu urbain que ces régimes 

d’engagement ont émergé. 
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2 « Les rebelles de la Lozère » et d’ailleurs  

A « Être éduqué » 

	 La trajectoire biographique d’Aurélie permet d'analyser l'émergence d'un régime 

d'engagement structuré par l'expérience de l’altérité et de la stigmatisation au sein d'un 

espace rural fermé. Originaire de la région parisienne, sa migration vers la Lozère à l’âge 

de huit ans répondait à des impératifs de santé impérieux liés à une pathologie respiratoire 

partagée avec sa sœur. Toutefois, cette installation forcée s’est immédiatement heurtée à 

une structure sociale régie par l’autochtonie, où l’absence de filiation locale a engendré un 

processus de marginalisation durable. Aurélie souligne ce verrouillage identitaire en 

affirmant que l’appartenance lozérienne ne procède que d’une ontologie de la naissance, 

excluant, de facto,  tout sujet allogène du cercle de la légitimité territoriale: « si t’es pas 

née en Lozère, t’es pas en Lozérien. » 

Sa tentative d’intégration par le biais de la pratique sportive, perçue comme une norme 

sociale hégémonique sur le terrain, a paradoxalement renforcé son assignation à une 

forme d'étrangeté. En optant, en effet, pour le judo dans un contexte villageois où cette 

discipline est sémantisée comme une activité masculine, elle a fait l'objet d'un étiquetage 

stigmatisant. Sa motricité, jugée brusque et vigoureuse, a été interprétée à travers le 

prisme réducteur du « garçon manqué », figeant, ainsi, son identité dans une catégorie de 

déviance de genre qui l'a poursuivie jusqu'à son départ définitif du territoire. Cette 

expérience de la solitude, déjà documentée comme une « solitude saturée » sous le regard 

constant du groupe, a produit un attachement au territoire profondément évitant. 

Bien qu’Aurélie manifeste un intérêt persistant pour la valorisation discursive de la 

Lozère dans des espaces extérieurs, son rapport au département reste marqué par une 

hostilité envers un climat social et politique qu'elle qualifie de délétère. Elle sémantise 

l'espace lozérien comme un territoire dominé par des postures réactionnaires et un 

conservatisme exacerbé qui entravent toute possibilité de subjectivation singulière. Elle 

qualifie la Lozère de terre de « fachos, de réac et de gens trop conservateurs. »   Dès lors, 
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le sentiment d'évoluer dans un environnement perçu comme oppressant et restrictif 

constitue le moteur de son régime d'engagement. L'impossibilité de coïncider avec les 

attentes normatives locales a déplacé son faire vers une dimension fortement politique, où 

l'engagement ne vise plus l'intégration au sein du collectif d'origine, mais s'inscrit au 

contraire dans une dynamique de contestation des structures de pouvoir et de défense de 

valeurs émancipatrices construites en opposition radicale avec son milieu de socialisation 

secondaire. 

	 L’attribution de la qualification d’engagement « éduqué » à la posture d’Aurélie 

procède d’une fidélité rigoureuse à son propre discours biographique et souligne une 

divergence structurelle avec les modalités d'ancrage observées chez d'autres enquêtées. Si 

Louise bénéficie d’un capital d’autochtonie (Renahy, 2005), qui favorise et légitime son 

inscription citoyenne au sein de l’espace local, la trajectoire d’Aurélie est marquée par 

une position d’extériorité maintenue. Ce défaut de légitimité territoriale s'explique par une 

socialisation primaire dont les ressources et les schèmes de perception s'avèrent inadaptés, 

voire antinomiques, avec les attentes normatives du milieu de réception. 

Aurélie a, en effet, été façonnée par un habitus familial orienté vers une réflexivité 

critique et une ouverture explicite aux problématiques sociales contemporaines. Sa 

socialisation a ainsi intégré une sensibilité aiguë aux questions de racisme, de 

discriminations systémiques, ainsi qu'aux inégalités de genre et de classe. Cette armature 

idéologique et éthique entre en tension directe avec les structures de pensée traditionnelles 

du territoire lozérien. Parallèlement, l’investissement de ses parents dans la transmission 

d'un capital culturel institutionnalisé et d'une curiosité intellectuelle a constitué un pilier 

de ses identités, bien que l’accès à ces ressources culturelles ait été contraint par les 

limites structurelles de l’offre en milieu rural. 

Cette socialisation de la distinction, axée sur des valeurs déterritorialisées, a agi comme 

un obstacle à l'accumulation d'un capital d'autochtonie efficace. Faute de pouvoir 

mobiliser des ressources reconnues comme légitimes par et pour le territoire, Aurélie a 

construit son rapport à l'engagement non pas sur une identification au groupe local, mais 

sur une distance critique nourrie par son bagage éducatif. Dès lors, son engagement ne se 

déploie comme une pratique intellectuelle et politique qui dénonce les logiques de clôture 
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rencontrées, transformant son expérience de la marginalité en un levier de conscience 

militante. 

«  Mes parents nous amenaient aux alentours pour visiter, voir des 

expos tout ça mais bon c’était limité. Après, en vrai j’ai été élevé avec 
les codes de la petite bourgeoise culturelle, en venant de Paris c’était 
pas non plus difficile, mais j’ai été éduqué aux problématiques 

sociales, je veux dire je suis éduquée, je connais les sujets. » 

Sa forme d’engagement s’est alors inscrite dans une forme de résistance, faisant focus sur 

la visibilité. C’est ici que s’exprime la fonction principale de cette forme d’engament à 

savoir une politisation du quotidien. 

Aurélie, a résisté et s’est engagée en se rendant visible. Tout d’abord par la corporeité et 

les parures du corps (Le Breton, 1999, 2011). Le corps a constitué le support de résistance 

en ce qu’il es devenu le dispositif central de la mise en scène de son existence, de sa 

souveraineté individuelle. Le marquage corporel, qu'il soit vestimentaire ou ornemental, 

constitue, effectivement, une stratégie de rupture avec l'anonymat, permettant à Aurélie  

d'énoncer ses appartenances et ses refus identitaires. Par ce contrôle de l'image, elle a 

réinvesti le pouvoir sur le regard d’autrui. Elle ne subit plus la perception des Autres, mais 

l'oriente délibérément vers des signifiants choisis, instaurant une médiation entre son 

intériorité et l'espace public. La visibilité ainsi produite fonctionne comme une preuve 

d’existence et donc comme une forme de résistance. 

Dans ce cadre là, il n’est pas étonnant qu’elle ait choisi d’investir les interstices. Ses choix 

amicaux en sont le parfait reflet. Elle s’est inscrite dans ses sociabilités juvéniles 

transgressives et ce, sur divers plans. Elle a d’abord choisi d’intégrer des groupes 

davantage masculins et plus agés. Les filles  étant ou n’étant que les « copines » de ses 

amis. 

«  J’avais plus d’amis que d’amies. J’avais un meilleur ami. Les filles 

c’était les copines de mes amis. J’étai avec les peu fréquentables, on 
était les rebelles de la Lozère. » 
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	 L'analyse de l'investissement d’Aurélie au sein de collectifs masculins 

marginalisés permet d'appréhender la transgression comme un refus délibéré des stratégies 

de respectabilité traditionnellement assignées au genre féminin. Comme déjà énonce, dans 

les configurations familiales des classes populaires et moyennes, la respectabilité 

constitue un capital symbolique d'une extrême fragilité dont la préservation repose 

impérativement sur la « tenue » des filles (Clair, 2008, p. 84). Or, en s'associant à des 

sujets marginalisés, Aurélie opère une rupture volontaire avec cette économie de 

l'honneur. Elle transforme alors la réputation, initialement conçue comme un stigmate 

subi, en l'instrument d'une autonomie conquise sur les entrepreneurs de morale locaux. 

Cette souveraineté sur son propre destin social s'exprime par le choix de fréquentations au 

mépris des injonctions du « qu’en-dira-t-on » (Op.Cit p. 92), érigeant la mauvaise 

réputation en gage de son affranchissement. 

Cette dynamique de politisation du quotidien se cristallise dans la revendication d'un droit 

souverain aux attaches électives face aux logiques d'assignation territoriale. En s'affiliant à 

des groupes perçus comme déviants, Aurélie substitue une sociabilité choisie à une 

socialisation subie, contestant par cet acte le contrôle social de proximité (Op.Cit p. 115). 

L'insertion parmi les « rebelles de la Lozère» permet l'instauration d'un espace de 

dissidence où s'élaborent des normes de reconnaissance hétérodoxes fondées sur une 

loyauté inconditionnelle au groupe. Ce déplacement des allégeances s'opère au détriment 

de la conformité aux institutions traditionnelles (Op.Cit p. 118) et redéfinit les critères de 

la légitimité sociale à l'échelle du village. 

Ce conflit avec les instances de régulation ne doit, alors, pas être interprété comme une 

volonté de rupture anomique mais comme un mode de subjectivation et de production 

d'un sujet hétéronome, inter-dépendant. La rébellion devient alors une compétence 

pratique qui permet de négocier une position singulière au sein du collectif masculin en 

retournant la stigmatisation extérieure pour en faire un ciment identitaire. Aurélie 

transforme ainsi sa marginalité en une protection ontologique (Op.Cit p. 142) capable de 

parer les agressions du regard social dominant. Le conflit avec les normes villageoises 

fonctionne comme un véritable rite auto-institué par lequel la jeune fille s'extrait de 

l'enfance. En acceptant le risque de la dégradation de son image publique, elle accède à 
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une forme de maturité politique lui permettant de définir elle-même les contours de son 

groupe d'appartenance et les limites de sa propre identité (Op.Citp. 145). Et c’est donc en 

ces termes que l’on comprend ses propos récurrents faisant références à l’instauration de 

« rituels », de « protocoles » précis pour « savoir si tu fais partie du groupe ou pas et de 

quel groupe » (Verbatim Aurélie). 

Ce régime d’engament encline avec une visualisation et une politisation du quotidien, se 

donne également à voie dans l’occupation tout aussi  ritualisée  de l’espace.  

«   On etait beaucoup au skate park, c’était toujours les mêmes 
personnes, qui passaient toujours dans le même ordre pour faire les 
mêmes figures, toujours la même façon de saluer, toujours la même 
boisson. Sinon on allés se caler sur le toit d’in immeuble désaffecté en 
face de la gendarmerie, niveau discrétion on peut mieux faire, mais on 

étai tranquille. »  

	 L'investissement des espaces publics par les collectifs juvéniles marginaux 

auxquels Aurélie a choisi de se rattacher permet de saisir comment ces lieux se 

transforment en théâtres de reconnaissance mutuelle de l'altérité. En s'inscrivant dans la 

co-présence et la visibilité, ces jeunes s'exposent au grand jour  urbain, faisant de l'espace 

un lieu de praxis sociale. Il ne fait pas oublier que l'espace public ne doit pas seulement 

être appréhendé par sa dimension architecturale ou son bâti, mais par son usage et la 

manière dont il est vécu (Delgado, 2016). L'espace public constitue paradoxalement un 

dispositif de mise en scène où l'État et le Capital déploient leur idéal d'ordre social, faisant 

de toute appropriation spontanée une forme de résistance à une liberté surveillée. 

L'engagement des jeunes dans ces espaces s'apparente alors à une contestation de cette 

organisation, visant à substituer une « ville pratiquée » à la « ville conçue » des urbanistes 

(Op.Cit, 2016). 

Cette volonté de s'affranchir de l'ordre spatial dominant conduit alors le groupe d’mais 

d’Aurélie à investir préférentiellement les interstices et ce que M. Augé (1992) a pu 

qualifier de non-lieux, tels que les lisières de bois, les bâtiments désaffectés ou les friches 

industrielles. L'intérêt pour ces zones s'explique par la recherche de ce que Delgado 

(2016) nomme le « vrai » lieu de la liberté, lequel ne réside pas dans l'espace poli et 
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rationalisé des centres-villes mais dans ces terrains vagues et ces ruelles où la régulation 

étatique et marchande s'avère encore lacunaire. En s'appropriant ces zones de friche, les 

jeunes habitent les failles du contrôle social, là où la mise en scène de l'ordre n'a pas 

encore réussi à saturer le champ du possible. Ces interstices deviennent alors des espaces 

de respiration sociologique où peut s'élaborer une identité collective et des identités 

individuelles  hors des regards normatifs, transformant le vide architectural en un plein 

politique. 

L'usage des espaces marginaux fonctionne ainsi comme un mécanisme de subjectivation 

où le sens donné à l'occupation spatiale prime sur la destination initiale du lieu. Cette 

occupation relève d'une stratégie d'ancrage dans le provisoire qui permet de contourner les 

contraintes de la visibilité publique traditionnelle. En se réappropriant ces interstices, 

Amélie et ses mais réinventent une forme de droit à la ville qui refuse la passivité de la 

consommation spatiale. L'engagement se manifeste ici par une présence physique qui 

défie l’ordre établi  du territoire, faisant du non-lieu un territoire de mémoire et d'identité, 

où la liberté s'expérimente par la capacité à s'extraire de la mise en scène du Capital pour 

inventer ses propres règles de rencontre et de reconnaissance. 

Les impératifs structurels de ce régime d’engagement, ancré dans une politique du 

quotidien et une éthique de la résistance, ont exercé une influence déterminante sur les 

trajectoires d'orientation scolaire et professionnelle d'Aurélie. Forte d'un habitus éduqué et 

d'une disposition à la réflexivité critique, elle a initialement investi une classe préparatoire 

littéraire au sein de la métropole régionale, territoire perçu comme un espace 

d'émancipation intellectuelle hors des contraintes de son ancrage initial. Cependant, cette 

cette expérience s'est heurtée à une crise de légitimité symbolique, l'amenant à délaisser la 

voie académique classique pour s'orienter vers une partique plus directe au travers d'un 

service civique dans le secteur social. 

Cette bifurcation biographique marque le passage d'un engagement théorique à une 

volonté de subjectivation par l'action concrète, Aurélie sémantisant désormais son 

parcours comme une forme de militantisme continu. Le choix final d'une formation 

d'éducateur spécialisé répond ainsi, à une exigence de cohérence idéologique où le métier 

n'est plus envisagé comme une simple insertion professionnelle, mais comme un 
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prolongement opérationnel de ses valeurs. Ce processus de sélection s'est affiné au gré de 

diverses expériences au sein d'institutions spécialisées, telles que les Maisons d'Enfants à 

Caractère Social ou les Instituts Médico-Éducatifs, où la confrontation aux réalités de 

terrain a agi comme un révélateur des dissonances éthiques. Faute de retrouver, dans ces 

structures, des cadres d'intervention porteurs de ses propres schèmes de justice sociale et 

de ses engagements sur les questions de discrimination, Aurélie a opéré une stratégie 

d'évitement de ces orientations spécifiques. Sa trajectoire illustre ainsi une quête de 

professionnalisation où la validation du projet de carrière reste subordonnée à la 

préservation d'une intégrité militante, faisant de l'espace du travail social un nouveau 

champ de bataille pour sa politique du proche. 

	  

	  Pour résumer nous pouvons dire que l’engagement éduqué tel qu’il s’incarne dans 

la trajectoire d’Aurélie se définit comme une forme de résistance où la marginalité, 

initialement subie, est convertie en une modalité souveraine de politisation du quotidien. 

Contrairement aux formes d’engagement fondées sur l’accumulation d’un capital 

d’autochtonie, ce régime se structure autour d’un habitus de la réflexivité critique qui 

mobilise des ressources culturelles déterritorialisées pour contester les logiques 

d’assignation locale. En investissant les interstices urbains et en signifiant son altérité par 

des parures de rupture, Aurélie transforme le stigmate en un instrument de mise en scène 

de sa propre autonomie face au regard normatif. Enfin, cette configuration impose une 

exigence de cohérence biographique stricte qui subordonne les choix d’orientation 

professionnelle à une éthique militante, faisant de l’insertion dans le travail social le 

prolongement opératoire d’un combat contre les structures de domination et d’exclusion. 

Ce qui nous amène à évoque le régime suivant : être animé. 

B «Être animé » 

L’approche de l’être animé, telle qu’elle se déploie à travers la trajectoire de 

Salomé, procède d’un rapport dialectique au territoire marqué par une ambivalence 

structurelle entre l'attachement affectif et un impératif d'émancipation. Cette forme 

d'engagement trouve son origine dans une perception aiguë de l'espace local comme un 
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lieu de ségrégation où l'entre-soi sature les possibles et exerce une pression normative 

jugée délétère. La volonté de s'extraire de cette clôture sociale s’exprime, alors, par une 

stratégie de mobilité réflexive puisque Salomé manifeste très tôt le besoin de « partir pour 

découvrir, pour sortir de sa zone de confort », formulant ainsi une quête d'altérité destinée 

à briser les logiques d'enclavement biographique. 

Cependant, cette dynamique d'expatriation s'articule à un mouvement où le retour régulier 

remplit une double fonction de réassurance et de subversion. Salomé maintient, ainsi  une 

inscription familiale forte tout en investissant ses retours d'une dimension proprement 

politique visant à « réactiver les choses », c'est-à-dire à s'ériger contre les pouvoirs en 

présence. Ce régime d'engagement se définit donc par une oscillation permanente où 

l'éloignement physique permet de forger les outils d'une résistance locale plus efficace, 

transformant le territoire d'origine en un champ d'intervention pour une subjectivité qui 

refuse de choisir entre l’ancrage familial  et le désir de découverte. 

«  Quand je suis partie dans le social, que je me suis rendue compte 
que c'était ça que je voulais faire, j'ai pensé, comment est-ce que je 
vais transporter le social là-bas ? Il y en a beaucoup de social, mais 
c'est beaucoup de handicap. Et c'est beaucoup des sujets qui, moi, ça 
m'intéresse, mais ce que j'aime, c'est aussi la protection de l’enfance. 
Il y en a quelques-uns, il y a eu beaucoup de familles d'accueil en 
Lozère  même depuis l'après-guerre, il y a eu énormément de gens qui 
ont créé des familles d'accueil. Mais les familles d'accueil sont très 
mal vues en Lozère. Il y a eu toute une association qui a fait tout un 
business autour de ça, et c'est très connu, je ne sais plus comment il 
s’appelle. Donc j’aimerai  redoré un peu  tout ça. » 

C’est précisément dans cette tension entre départ et retour que se cristallise la dimension 

politique de l’engagement animé. Salomé manifeste, en effet, une volonté explicite de 

transformer les schèmes de perception locaux et d’œuvrer à une forme d’acculturation des 

mentalités, investissant ainsi sa trajectoire d’une mission pédagogique et militante. 

Cependant, le nœud de son ambivalence réside dans son désir simultané de participer à la 

revitalisation du territoire en important des modalités d’intervention sociale innovantes, 

s’inscrivant ainsi dans une dynamique proche des logiques néo-rurales de réappropriation 
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de l’espace. Cette ambition de « faire vivre le territoire » tout en le contestant de 

l’intérieur l’a conduite, à la suite d’un service civique, à intégrer un centre de formation en 

travail social pour l'obtention du diplôme d'État d'éducateur spécialisé. Ce choix 

d’orientation académique et professionnelle doit être lu comme l’acquisition d’une 

légitimité institutionnelle indispensable pour mettre en œuvre un processus de 

transformation sociale. Sa professionnalisation devient ainsi le vecteur d'un projet 

politique global où le retour au pays est sémantisé comme un acte de résistance 

constructive, visant à changer les structures locales par l'application de savoirs experts 

acquis dans la métropole. 

« Un jour, je me suis dit, plus tard, je vais racheter la maison que ma 
mère a dû vendre pour déménager à Montpellier. Je vais récupérer la 
maison de ma grand-mère un jour, et les tables, et je vais essayer de 
tout rénover pour créer l'association où je vais faire un LVA. Et quand 
j'en ai parlé avec ma mère et ma grand-mère, elles m'ont fait que ma 
tante, qui est décédée trop tôt, ils m'ont dit que c'était son rêve à elle, à 
l’époque. Et depuis, je me dis, c'est lié, il faut que je le fasse. Mais j'ai 
envie de donner de l'expérience à des jeunes de la protection de 
l'enfance, l'expérience de vivre dans la campagne, un peu éloignée de 
tout, où tu peux vivre la vie qu'il y a là. Je sais que quand on est à 
Montpellier, on vit la fast life. Et peut-être que ça fera un peu revivre 
les coins cultureux et l'école de mon village. C’est souvent des 
personnes âgées qui sont là. Et donc à la fin, tout ça, ça ne vit plus. Et 
moi, je trouve ça dommage. Et en plus, ça rend la population du 
territoire beaucoup plus conservatrice et je suis quand même à  
gauche, et ouverte au débat, donc j’aimerai les faire changer d’avis. » 

Les choix d’orientation de Salomé s'inscrivent dans une trajectoire marquée par une forte 

hétéronomie où l'incorporation des injonctions maternelles a durablement structuré son 

horizon des possibles, comme nous l’avons déjà écrit. Fidèle à l'impératif familial de 

promotion sociale, elle a initialement intériorisé la nécessité de « viser haut », projetant 

son avenir vers des professions médicales  telles que la kinésithérapie ou la psychiatrie. 

Cette ambition s’est toutefois heurtée à un sentiment d'incompétence disciplinaire, 
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l'amenant à renoncer à ces carrières au motif qu'elle se percevait comme étant « nulle en 

maths ». 

Afin de concrétiser ces aspirations professionnelles primordiales, elle s'est pourtant 

conformée dès l'entrée au lycée à un cursus scientifique dont la valeur pragmatique était 

sémantisée par sa capacité supposée à « ouvrir plus de portes ». Ce n'est qu'après avoir 

éprouvé les limites de cette stratégie d'ajustement aux attentes de réussite académique 

qu'elle a opéré une réorientation vers les disciplines littéraires. Ce changement illustre 

bien  la tension entre la volonté de satisfaire un idéal de réussite par procuration et la 

réalité d'un habitus scolaire qui l'a finalement conduite à réviser ses ambitions pour les 

réaligner sur ses compétences effectives. 

«   Et donc, quand j'ai dit que je voulais être kiné, elle [ma mère ] 

était en mode, ben, trop bien, comme tu veux. Après, quand j'ai décidé 
que ce n'était peut-être pas fait pour moi, je suis quand même restée 
dans les trucs assez hauts, j'ai dit, moi, je vais être psychiatre. Je fais 
des maths aussi. Mais donc, à la fin, même si j'avais clairement des 
lacunes en maths et ce genre de choses, j'ai quand même persévéré à 
rester dans le truc scientifique, alors que j'étais tellement, tellement 
quelqu'un de littéraire. Et je suis restée dans ce truc de scientifique, 
scientifique. Donc, j'ai dit comme ça, putain, je vais rester dans le 
scientifique, je vais être psychiatre ou psychologue ou je ne sais pas 
quoi. Et surtout, en fait, on m'a toujours dit que scientifique, ça aurait 

plus de force. Voilà. » 

	 La subjectivité de Salomé se structure ainsi autour d'une tension dialectique où le 

faire est la conséquence simultanée  de l'héritage des dispositions familiales et d’une 

volonté de rupture avec ces dernières. Son régime d'engagement, qualifié d'animé, 

procède d'une synthèse entre l'incorporation de schémas parentaux d'ascension sociale et 

un travail de distanciation critique vis-à-vis des déterminismes initiaux. Le moteur de son 

investissement réside alors dans un processus de conversion et de transfert de 

compétences transversales, acquises tout au long de sa trajectoire, qu'elle réinvestit 

désormais dans de nouveaux champs d'action. Cet engagement est ainsi une 
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réappropriation active où les ressources héritées sont détournées pour servir une 

réalisation de  soi  et une  transformation du territoire. Penchons-nous à présent sur 

« l’être engagé ». 

C « Être engagé »  

	 Le régime d'engagement dont il est question ici prend appui sur l'analyse de la 

trajectoire de Mathieu et se distingue par une représentation de la ruralité saisie comme 

idéal de mode de vie déterritorialisé. À l'inverse des régimes précédemment observés, son 

rapport au territoire ne se cristallise pas sur une localité spécifique mais s'élabore en 

réaction à un environnement perçu comme structurellement conservateur, raciste et 

polarisé. Né dans une métropole du sud de la France avant de s'installer en Lozère à l'âge 

de cinq ans, Mathieu a évolué dans un « quartier HLM, mais pas vraiment un quartier, 

t’avais trois immeubles, c’était plus un quartier populaire », configuration spatiale qui 

préfigure déjà une forme de marginalité urbaine au sein de l'espace rural. Son inscription 

dans une lignée catholique pratiquante, marquée par une scolarisation dans l'enseignement 

privé et un investissement comme enfant de chœur, a paradoxalement freiné son 

intégration dans le tissu social local. Cette singularité symbolique a alimenté des 

processus de ségrégation spatiale et de stigmatisation sociale dont le harcèlement a 

constitué la manifestation la plus aiguë, verrouillant son accès à la légitimité territoriale 

jusqu'à son départ forcé. 

La trajectoire de Mathieu est ainsi scandée par des ruptures biographiques brutales, 

notamment le décès de sa mère durant son année de troisième qui impose un déracinement 

vers la périphérie urbaine de l'Hérault pour rejoindre sa grand-mère paternelle et renouer 

avec son père. Ce déplacement géographique est sémantisé par l'enquêté comme une 

transition salvatrice caractérisée par la découverte du « caractère héraultais, du soleil et du 

tram », marquant simultanément l'épuisement des logiques de harcèlement subies en 

Lozère. Ce changement de milieu social et paysager opère une reconfiguration de son 

habitus, où l'expérience de la ville et de ses infrastructures de transport deviennent le 

support d'une nouvelle respiration identitaire. Dès lors, son engagement se nourrit de cette 
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expérience de la rupture et de la reconstruction au sein d'un espace périurbain offrant une 

plus grande fluidité de mouvement et de reconnaissance sociale ce qui caractérisera ses 

choix. 

«  Mais à l'époque, j'ai vraiment kiffé le tram et moi c'était une 
situation particulière de pareil cette transition Lozère Montpellier 
parce que j'étais pas mal harcelé en Lozère. J'ai vécu pas mal 
d'harcèlement de, de mise à l'écart par rapport à plein de trucs. Y avait 
y avait aussi du statut social dans la chose. Mais bref, j'étais pas mal 
harcelé. Et quand je suis quand je suis arrivé dans l’Hérault, je suis 
arrivé sous un contexte. De, d'avoir perdu ma mère, d'avoir de d'être 
nouveau dans un nouveau collège, et cetera. Donc puisque je suis 
arrivé pour en 3e et du coup le je sais pas, je, j’avais pas la même aura 
je pense auprès des autres. Et j'ai du, d’un coup le regard est 
totalement différent, genre ça m'a changé la vie. Genre vraiment ça a 
été une libération pour moi de quitter la Lozère sur le plan scolaire 
parce que et quand je suis arrivé là, je me suis fait direct une bande de 
potes que j'ai gardé très longtemps jusqu'à vraiment j’ai encore des 
contacts avec eux sur certains mais. C'est eux qui  ont construit toute 
toute mon adolescence en fait et donc ça a été vraiment une révélation 
pour moi. J'étais vraiment super heureux d'arriver dans l'Hérault à ce 
moment-là. » 

L'analyse de la trajectoire de Mathieu, marquée par une bifurcation biographique radicale 

suite au décès maternel, permet de démontrer comment l'événement charnière agit comme 

un puissant catalyseur de subjectivation et de désaliénation territoriale. En s’appuyant, en 

effet,  sur les cadres théoriques de la sociologie des bifurcations développés par M.Bessin, 

C. Bidart et M. Grossetti (2010), on observe que la disparition de la figure parentale, 

initialement garante du maintien des dettes de loyauté envers le sol et les traditions, lève 

l'assignation de Mathieu à son milieu d'origine. Le passage du quartier populaire lozérien 

à la métropole héraultaise se donne alors à voir comme une nécessité adaptative 

permettant de rompre avec un héritage de stigmatisation et de harcèlement. Cette 

migration vers l'urbain illustre précisément le concept de redéploiement des réseaux 

sociaux (Bidart, 2010) car elle offre à Mathieu l'opportunité de reconstruire ses supports 

relationnels sur une base vierge. L'anonymat métropolitain (Simmel, 1903), fonctionne ici 
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comme un dispositif de protection et de dé-marquage social, extrayant Mathieu d'un 

système relationnel  problématique pour lui permettre de négocier de nouvelles 

appartenances hors des stigmates de la victimisation. La ville devient ainsi le théâtre d'une 

réinvention du Soi où la multiplicité des contacts et la fluidité des interactions autorisent 

une autonomie que la clôture villageoise rendait structurellement impossible. 

Toutefois, ce déplacement spatial engendre une  nécessaire négociation constante de sa 

place au sein des nouveaux espaces de socialisation, qu'il s'agisse de la rue ou des 

institutions éducatives (Beaud, 2002). Dans le cas de Mathieu, cette épreuve est 

surmontée par la sémantisation positive de la modernité urbaine, dont le « tram » devient 

le signe sémiotique majeur. Ce symbole de mobilité et d'accès à une culture matérialise 

une véritable extension des possibles (Beaud, 2002) qui s'oppose radicalement à 

l'immobilité géographique et sociale éprouvée en milieu rural. 

La rupture biographique, bien que traumatique, a ainsi permis de convertir une exclusion 

subie en une souveraineté conquise, transformant le déracinement en un levier de 

puissance d'agir au sein d'un territoire désormais perçu comme un espace de liberté et de 

reconnaissance mutuelle. C’est précisementt ce fait là qui a construit, chez Mathieu cette 

forme d’engagement centrée sur son évolution sur sa personne, sur la découverte et le 

déploiement du champs des possibles. 

Les choix scolaires et professionnels de Mathieu sont le produit de cette posture. Ce qui’l 

cherche a acquérir ce sont des compétences, pour les mettre d’abord à son service puis à 

celui des autres. Mathieu semble œuvrer pour sa propre cause mais pas seulement. 

« Et à ce moment-là, je voulais être chercheur d'or. Voilà, je j'avais pas 
de notion, mais voilà, je voulais chercher de l'or, c'était ce qui me, ce 
qui me passionnait.Et plus tard, vers la fin du collège, quand on avait 
commencé à bouger, là, je voulais être avocat. À ce moment-là, voilà, 
c'était c'était les si je devais dire les 2 métiers de mon collège, c'était 
ça. Et c'est que plus tard en vrai après le après j'ai pas trop, j'ai plus 
maintenant mes décisions de vie c'est plus en fonction de des 
compétences que je veux acquérir que du métier que je veux faire. 
Donc j'ai après j'ai fait de la maçonnerie, j'étais maçon. Pour 
apprendre à construire ma maison, j'ai fait le j'ai fait de l'informatique 
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parce que c'était mon appétence naturelle, la science, c'est pour ça que 
j'étais allé initialement et après voilà, j'ai fait du de l'animation, du 
social, parce que c'est aussi des compétences, enfin certains savoir-être 
que je veux que je veux travailler et en même temps. Une forme de 
sécurité parce que je connais ça depuis longtemps, donc voila. » 

Si l’acquisition de compétences est le moteur de l’engagement de Mathieu, ses choix ont 

usais été guidé par les opportunités.  

«  Alors là c'est vraiment le c'est vraiment des concours de 
circonstances, c'est le. On a fait un service civique à la sortie du lycée 
service civique qui nous a fait rencontrer des gens qui ont mis mon 
meilleur ami là dans cette association. Dans le monde de l'animation 
qui l'a fait arriver aux enfants d' Hélène et après c'est lui qui m'a 
recruté une première fois. Puis moi je me suis vite dissocié de la partie 
animateur et je me suis dit que c'était une cause que j'avais dans 
laquelle j'avais envie de m’engager. et je suis rentré au CA et du CA 
en fait de mon au début j'étais juste là pour rechercher et répondre à 
des appels à projets pour essayer d'avoir des financements et en fait 
quand la trésorière est partie, le poste étant vacant, on m'a proposé 
sachant que j'étais un peu. Je verrais pas les finances de l'association 
mais y avait y avait une partie finances dans ce que je gérais donc ils 
m'ont proposé. J'ai dit oui et là ça fait ouais c'est juste sur mon 4e 
bilan comptable cette année donc voilà. Le service civique, c'était 

pareil concours de circonstances. » 

L’analyse des « concours de circonstances » relatés par Mathieu permet d'opérer un 

rapprochement théorique avec le concept de « carrière » tel qu’élaboré par H.Becker 

(1963). En déclinant, en effet, les séquences biographiques de l’enquêté, on observe une 

adéquation rigoureuse avec le modèle processuel beckerien, notamment lors de la phase 

d'engagement initial. À ce stade, l'adhésion ne procède ainsi pas d'une armature 

idéologique préalable ou d'une intentionnalité politique structurée, mais  torve son origine 

plutôt dans des opportunités de sociabilité contingentes et l'influence de réseaux de 

proximité. La consolidation de cet engagement s'opère dans un second temps par 

l’incorporation de compétences spécifiques, de savoir-faire et de savoir-être qui favorisent 
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une acculturation au groupe et permettent d'éprouver un plaisir intrinsèque à l'action. 

Enfin, l'ancrage durable dans cette trajectoire s'explique par la definition d’enjeux 

collatéraux (Becker, 1960). Mathieu demeure ainsi investi parce qu'il a progressivement  

investi un capital temps, élaboré une identité sociale valorisante et acquis une réputation 

qu’il entend préserver. Dans cette perspective, l’engagement devient une structure de 

soutien, une charpente nécessaire à la cohérence et à la stabilité de sa propre existence, ce 

qui est l’essence même de engagement. Ceci explique aussi son orientation vers une 

carrière sociale non en tant qu’éducateur spécialisé mais comme chef de service. Maxime 

ne souhaite par revenir en Lozère et exprime un besoin de nature l’amenant à se retirer du 

milieu urbain pour se ressourcer. Si un retour est envisagé, ce ne sera pas sur le territoire 

lozérien, et seulement, quand et si, il a des enfants, pour leur offrir, jusqu’à leur 

adolescence, un  « meilleur cadre de vie » (verbatim Mathieu). 

	 La trajectoire de Mathieu donne ainsi à voir comme un régime d'engagement 

opérant comme un processus de réparation identitaire et de capitalisation pragmatique. 

Cet engagement s'articule selon une logique de carrière (Becker, 1963) où le sujet, 

initialement mobilisé par des réseaux de sociabilité, finit par ancrer son investissement 

dans l'acquisition de compétences techniques et de savoir-être qu'il met au service de sa 

propre souveraineté. La prochaine forme d’engagement « être enchainée » se différencie 

quelque peu de celle-ci. 

D « Être enchainé » 

	 Afin de qualifier cette forme d’engagement, nous nous appuierions sur le récit de 

vie d’Ambre, aidante familiale. Cette forme d’engagement possède une forte dimension 

morale et est empeste de toute forme de reconnaissance. 

Ambre vit en milieu rural, et se décrit comme étant en situation de précarité. Elle assiste, 

seule, au quotidien sa mère atteinte d’un cancer depuis deux ans et se dit « esclave » de 

tout parce que « double peine » nous dit-elle sa mère est illettrée. Elle convoque son rôle 

de fille pour justifier son engament auprès de sa mère mais aussi son appartenance à une 

système socio culturel. 
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«  C’est  ma mère, je lui dois bien ça! C’est obligé elle a que nous, 
c’est moi parce que je suis la seule qui est restée. C’est une charge 
lourde, elle aide pas, faut être tout le temps là parce qu’elle comprend 
rien à rien, c’est un chariot que tu traines ; c’est H24, sans répit, pas de 
vacances pas de week-end, c’est pire qu’un nourrisson, et puis y’a la 
culture qui vient s’ajouter les autres, ils feraient pas ça. Mais bon c’est 
moral, je peux pas partir. Mais bon malgré tout ça ce qui prévaut c’est 
la filiation c’est l’amour, c’est un devoir enfin non c’est même pas un 

devoir, c’est normal. » 

L'analyse de cette forme d’engagement telle qu’elle s'énonce à travers le témoignage de 

l'enquêtée, permet d'illustrer la complexité des mécanismes de la « dette positive » 

(Godbout, 2000). Dans cette configuration, le don au sein de la parenté tend vers 

l'entretien d'un état d'endettement mutuel qui garantit la pérennité du lien social. Si Ambre 

affirme « c’est ma mère, je lui dois bien ça », elle sémantise l'aide comme le support d'une 

interconnaissance où le don est perçu comme inconditionnel en apparence. Cette structure 

de réciprocité profonde, où l'on rend parce que l'on a reçu sans que l'on sache jamais 

exactement quoi ni combien (Godbout, 2000, p. 45), empêche la clôture de la transaction 

et maintient les membres de la parentèle dans un cycle permanent de circulation du don. 

L'obligation morale, ici vécue dans une tension entre la charge matérielle et l'impératif 

éthique, devient un vecteur d'identité essentiel où l'appartenance à la lignée prime sur 

l'autonomie individuelle. L'affirmation selon laquelle « ce qui prévaut c’est la filiation 

c’est l’amour » corrobore l'idée que l'individu, en se reconnaissant « en dette », réactive sa 

place au sein du système de parenté et investit dans son identité présente (Godbout, 2000, 

p. 112). La dette, alors, se mue en un héritage immatériel indissociable du statut de fille, 

transformant ce qui pourrait être perçu comme une hétéronomie contraignante en une 

modalité d'existence où l'aide apportée confirme la légitimité du lien. 

Toutefois, la force de cette dette positive réside précisément dans son invisibilité 

symbolique et son intériorisation. Bien que l'enquêtée décrive une situation d'épuisement 

où l'ascendance est vécue comme « un chariot que tu traines » sans répit, la dimension de 

la dette empêche toute réduction de la relation à un calcul comptable. Cette obligation est 

d'autant plus puissante qu'elle n’est pas vécue  comme un devoir imposé, mais comme une 
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normalité nourrie par la reconnaissance des dons antérieurs. La dimension morale, voire 

éthique se déploie alors dans cet espace où la contrainte s'efface derrière l'affect, faisant de 

l'impossibilité de partir le fondement même d'une liberté d'appartenir au collectif familial 

malgré la lourdeur du sacrifice consenti. 

Mais cette « lourdeur »   est amplifié par plusieurs facteurs, la précarité, le milieu rural la 

méconnaissance des associations de soutien puis, le refus d’y recourir. 

Ambre parle effectivement de la précarité comme un facteur  aggravant. Elle décale à 

juste titre, que « la précarité fait que ça engendre plus de problèmes, ya trop de paramètres 

qui font que c’est encore plus dur. Quand t’y penses, tu regardes le tableau, c’est une 

catastrophe, y’a rien qui font qu’on est aidé. Mon seul répit, c’est le soir, 5 minutes sous la 

douche où je suis tranquille parce que même la nuit je regarde la caméra. » 

L'analyse de la précarité comme facteur aggravant de la charge des aidants permet de 

mettre en lumière une corrélation structurelle entre la vulnérabilité économique et 

l'érosion des capitaux de santé individuels.  Le Bihan (2012) La précarité économique 

induit de plus un fort taux de non-recours aux soins chez l'aidant qui tend à prioriser 

systématiquement les besoins de l'aidé au détriment de ses propres pathologies (Le Bihan, 

2012). Cette dynamique est corroborée par les données de la DREES (2023) qui 

démontrent que les aidants issus des catégories sociales les plus modestes déclarent un 

sentiment d'épuisement physique et moral deux fois plus élevé que les cadres en raison 

d'un accès limité, voire inexistant, aux dispositifs de répit tels que les séjours de vacances 

ou les accueils de jour. De plus cette assignation au soin par la pauvreté s'interprète 

comme une forme d'économie de survie où le corps de l'aidant constitue l'unique 

ressource mobilisable pour palier l'absence de services externes. L'impossibilité matérielle 

de déléguer la charge renforce l'enclavement relationnel et la dégradation de la qualité de 

vie, faisant de la précarité un multiplicateur de pénibilité qui sature l'existence de l’aidant 

En l'absence de médiation institutionnelle efficace, la solidarité familiale se meut alors en 

une contrainte totale où l'épuisement des ressources financières et physiques scelle une 

trajectoire de relégation sociale exacerbée par l’isolement. Ambre se dit enchaînée à a 

maladie de sa mère  sans aucune possibilité de construction de sa propre vie. Elle se dit 

aussi captive du territoire. 
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Le milieu rural constitue en effet pour Ambre un énième obstacle, du fait d’un 

éloignement géographique des centres de soin et des autres commodités et donc de la 

dépendance à l’automobile, mais aussi du manque de « solidarité » .  

« En milieu rural t’es dépendant des bagnoles, t’as pas de sous pour la 

faire réparer, tu marches à pied te puis on reste des petits nouveaux, 
même si ça fait les 3/4 de ta vie que t’es là. Ils te donneront pas un 

coup de pouce et il son racistes en plus. »   

Il n’est, de plus, pas étonnant qu’ Ambre méconnaisse les structures associatives car elle 

s'inscrit dans une logique de normalisation de l’activité de soin qui neutralise toute 

velléité de recours aux dispositifs de soutien institutionnels. Cette indistinction entre 

identité familiale et rôle d'aidant fait qu’iel ne peut moralement solliciter aucune forme de 

reconnaissance publique ou symbolique, laquelle entrerait en contradiction directe avec 

une éthique du care fondée sur la discrétion et l'invisibilité du dévouement. Pour Ambre, 

la reconnaissance par un tiers, qu’il soit associatif ou étatique, risquerait de dénaturer le 

don en le transformant en une prestation de service, brisant ainsi la dimension sacrée et 

inconditionnelle du lien. L'absence de recours aux droits n'est donc pas seulement le fruit 

d'un déficit d'information, mais procède d'une résistance éthique visant à préserver la 

pureté relationnelle du soin face aux logiques de rationalisation et de catégorisation 

administrative de la dépendance. J’ajoute à cela la peur que sa mère, en son absence soit 

mal prise en charge. 

Ambre n’a aucune perspective d’avenir, elle et engagé auprès de sa  mère, enchantée à sa 

maladie comme au territoire. Abordons à prenant la dernière forme d’engagement, 

« résister. »  

E « Négocier sa place » 

	 Ce dernier régime d'engagement s'inscrit de manière prépondérante au sein de 

l'espace urbain et plus spécifiquement dans le périmètre des Quartiers Prioritaires de la 

Politique de la Ville (QPV), bien que cette focalisation ne procède pas d’une volonté 
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initiale. Ce sont en effet les contingences du terrain et les réseaux d'interconnaissance qui 

ont orienté l'enquête vers des trajectoires de jeunesse urbaine au sein de ces territoires 

marqués par une forte ségrégation spatiale. L'observation des pratiques sociales y révèle 

une division sexuée du travail militant ainsi qu'un investissement associatif notable, 

particulièrement dans le champ sportif, lequel constitue un vecteur de sociabilité et de 

reconnaissance structurant. Toutefois, au-delà de ces formes classiques de participation, 

l'analyse doit porter une attention particulière au non-engagement, lequel s'apparente à 

une forme de résistance et à un processus de légitimation de sa place dans un 

environnement stigmatisé. C’est précisément sur cette fonction de retrait stratégique et sur 

les modalités de subjectivation qu'elle autorise que se cristallise ici la focale de notre 

recherche. 

Ce non engament se structure dans un ancrage territorial fort ce qui n’est pas étonnant 

dans la mesure où le territoire définir une partie des identités de ses habitants. l’identité 

territoriale s’élabore, en effet  à l'intersection des politiques publiques et des subjectivités 

locales. L’analyse de S. Tissot (2007) concernant la genèse des catégories de l’action 

publique met en exergue la manière dont l’étiquetage institutionnel, en désignant certains 

espaces comme des quartiers sensibles, participe à une unification forcée des habitants 

sous un même régime de stigmatisation. Ce processus induit, de facto,  une dialectique du 

stigmate et de l'emblème où le retournement de l’étiquette devient un outil de cohésion 

sociale. Ce qui est initialement imposé comme une marque de déshérence par l'État est 

ainsi réapproprié par les habitants  pour être converti en un signe d’appartenance 

valorisant, transformant le territoire disqualifié en un espace de résistance symbolique. 

Cette identification s'articule étroitement avec l’idée de citoyenneté empêchée 

(Lapeyronnie,2008), processus par lequel l'exclusion des circuits de reconnaissance 

nationaux ou scolaires déplace le centre de gravité politique du jeune vers son 

environnement immédiat. Le quartier s’érige alors en une petite patrie par défaut( Op.Cit, 

2008), offrant un espace de compensation où l'individu jouit d'une souveraineté sociale et 

d'une lisibilité que la société globale lui refuse. L'ancrage fort au territoire doit ainsi être 

vu comme une stratégie de survie identitaire face à une citoyenneté amputée. Ce rapport 

exclusif à l'espace de vie, comme le souligne T.Kirszbaum (2008), matérialise une forme 

d'autochtonie réactive qui permet de négocier une légitimité locale là où l'appartenance 
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nationale demeure structurellement inaccessible ou discriminante. Dès lors, le quartier 

cesse d'être une simple zone de résidence pour devenir le médiateur exclusif d'une identité 

politique fondée sur la défense d'un espace de reconnaissance mutuelle.

Les micros territoires du  quartier sont donc des supports identitaires assez paradoxaux. 

S’ils autorisent une reconnaissance, ils ségrèguent. Ce double mouvement, reconnaissance 

ségrégation, cette tension doit être gérée par les jeun eux-même lesquels nous ont tous 

parlé « d’une discrimination à l’adresse ». Dans ce cadre là il n’est pas étonnant de voir 

apparaitre une forme d’engagement caractérisée par le non engagement dans la mesure où 

il constitue acte de résistance, une forme de négociation identitaire à l’encontre des 

processus d’étiquetage. 

« De toute façon, tout ce qu’ils font ou veulent nous faire faire, 

c’est du n’importe quoi. La dernière fois c’était pour apprendre à 

trier les déchets, comme si on savait pas le faire et comme si 

c’est ça qui allait nous aider. Ou alors à ma mère ils lui ont dit 

vous pouvez venir faire de la couture et même l’apprendre aux 

autres. Mais elle sait le faire ça déjà (rires). Ah non mais attends 

le pire, tu vas pas me croire, c’était les cours de vélo (éclats de 

rire), mais franchement ils nous prennent pour qui ? Mieux vaut 

rester chez toi à rien faire, on est assez mal vu comme ça . »32

Ce que rapporte ici, Sirine renvoie à une volonté de ne pas participer, à ne pas s’engager 

dans des actions, qui les stigmatiseraient davantage. Cela relève alors d’une certaine 

volonté de s’invisibliliser. Or l’invisibilité fonctionne comme une arme de préservation du 

Soi permettant de maintenir une autonomie de pensée et d'action hors des radars 

administratifs (Truong, 2014). Ce refus de la collaboration institutionnelle transforme 

ainsi l'abstention en une protestation muette mais signifiante, récusant la légitimité de  des 

actions perçues comme stigmatisantes. Parallèlement à ce retrait des structures officielles, 

l’engament se donne davantage à voir dans des formes de mobilisations ordinaires et 

fluide comme les solidarités de palier par exemple  (Bordet, 1998; Lagier, 2014) Cette 

vitalité citoyenne, ancrée dans l'immédiateté des réseaux d'entraide scolaire, alimentaire, 

échappe aux statistiques associatives classiques par son caractère non déclaré, tout en 

 Discussion jeune fille, milieu urbain, Février 2026.32
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constituant le véritable socle de la vie de quartier. Dès lors et comme le suggère C. 

Guérandel (2016), l'engagement des jeunes se cristallise préférentiellement sur une 

politique quotidienne du faire  plutôt que de l'institution, privilégiant des enjeux ponctuels 

gérés par et pour les pairs. Ce basculement de l’engagement vers l'informel témoigne  

ainsi d'une recherche de légitimité ancrée dans l'horizontalité, où l'efficacité immédiate de 

l'entraide vient supplanter la lourdeur et la déception symbolique inhérentes aux 

injonctions descendantes des institutions. Le non-engagement institutionnel s'analyse ainsi 

comme une stratégie consciente de réappropriation d'une souveraineté politique au sein de 

territoires marqués par la citoyenneté empêchée.

«  Ici, la voisine elle sait ce tu cuisines et si tu sais qu’elle aime, et ben 

tu vas lui porter une assiette sans qu’elle te demande rien, c’est 
comme ça que ça marche .»  33

« Moi je suis la secrétaire du palier (rires), tout le monde vient me voir 

pour les papiers . »34

Si les jeunes résistent et négocient leur place en ne s’engageant pas c’est aussi parce que 

le quartier est, nous ont-il dit, saturé d’associations.

«   Tu fais deux pas t’as une asso, tu lèves la tête t’as une asso, 

ou alors t’en as qu’une mais elle fait tellement tout, que tu sais 

plus ce qu’elle fait vraiment  »35

Or les associations sont souvent des dispositifs agissant comme des révélateurs de 

nouvelles formes de contrôle social au sein des « sociétés du risque » (Beck, 2001 cité par 

Roulleau-Berger, 2001). Sous couvert d'une incitation à l'autonomie et à la méthodologie 

de projet, ces mécanismes visent à maintenir chez les sujets une capacité de créativité, 

d'engagement et, de manière plus prégnante, d'autocontrôle. Cette régulation cherche 

avant tout à conjurer l'expression de violences ou de révoltes émanant de populations 

envers lesquelles la société se trouve en situation de dette structurelle. Dès lors, la 

 Discussion, femme, meilleur urbain, Janvier 2026.33

 Discussion jeune fille, milieu urbain, Janvier 2026.34

 Discussion jeune homme, milieu urbain, Février 2026.35
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surveillance ne s'exerce plus exclusivement dans le face-à-face direct ou la coercition 

verticale, mais se déplace vers une gouvernementalité visant à rendre les jeunes 

« employables » (Roulleau-Berger, 2001). 

La présence des associations, leurs foncions, mais aussi le rapport à la scolarité renforcent 

la non participation.

«   De toute façon, nous on n’est pas dans les meilleures écoles, 

t’as la carte solaire, ben tu vas dans l’école de ton quartier. 

Après pour le bac ben, tu peux prendre la filière optique, t’as le 

bac donc tu peux faire des voeux, mais après tu peux être 

choqué de la fac (rires) en vrai t’as pas les codes  »36

Apyre aspect tout aussi problématique apparait lors de l'examen des politiques publiques 

orientées vers l'accès à la culture lesquelles révèle une aporie structurelle liée à la 

définition même de l'objet culturel. En appréhendant, en effet, la culture comme un 

domaine autonome et circonscrit, ces dispositifs tendent à reproduire une hiérarchisation 

des pratiques qui consacre les formes esthétiques légitimes au détriment des expressions 

vernaculaires ou périphériques. D'un point de vue anthropologique, cette approche 

s'inscrit dans une logique de reproduction du capital culturel (Bourdieu, 1979), où 

l'institution opère une distinction sociale en validant les aptitudes des acteurs déjà dotés 

des codes de réception dominants. Cette focalisation institutionnelle sur la  culture-

domaine occulte la dimension anthropologique de la culture comme système de sens et 

mode d'existence, imposant ainsi une norme exogène qui délégitime les registres de 

créativité des diverses populations. Ce processus de hiérarchisation induit, ainsi, une 

asymétrie de pouvoir où la compétence culturelle devient un instrument de sélection, 

renforçant la marginalisation de ceux dont les pratiques sont reléguées au rang 

d'expressions « populaires » ou « communautaires », dépourvues de valeur symbolique 

dans le champ de la reconnaissance étatique. Dès lors, l'impératif de démocratisation 

culturelle se transforme paradoxalement en un vecteur d'ethnocentrisme de classe, 

confirmant la prééminence des détenteurs du canon légitime tout en invisibilisant les 

processus de subjectivation culturelle à l'œuvre dans les interstices sociaux.  

 Discussion jeune homme, milieu urbain, Janvier 2026.36
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Le non engament comme forme d’engagement permet alors de limiter les processus 

d’assignation. Il est en ce sens un acte politique de résistance. Si les formes d’engagement 

sont aussi variées que les trajectoires biographiques, un point rassemble tous les enquêtés: 

le service civique . 

3 Le service civique comme forme d’engagement ? 

	 L’analyse de nos données empiriques révèle que le service civique, à l'instar des 

diverses modalités d'investissement juvénile, revêt des sémantiques hétérogènes qui 

s'articulent étroitement aux trajectoires biographiques des enquêtés. Si pour Salomé et 

Aurélie, ce dispositif s'apparente à un non-événement qualifié de « rien » ou d'une simple 

« pause » dans le cours de l'existence, il traduit pour Louise une quête de visibilité sociale 

et une stratégie d'affirmation de soi. Cette dernière souligne d'ailleurs la continuité de ses 

pratiques de représentation, du collège au lycée en passant par son engagement dans une 

association de handball, tout en interrogeant rétrospectivement la fonction narcissique de 

cet activisme par ces mots « Je sais pas à l'heure actuelle je me pose des questions si 

c'était pour combler quelque chose, si c'est parce que ça m'intéressait, si c'était pour qu'on 

me voit bien aussi, le service civique c’est vraiment ça aussi ». 

Pour d'autres jeunes, le dispositif s'inscrit dans des logiques plus pragmatiques ou 

transitionnelles, Mathieu le percevant comme une opportunité contextuelle tandis 

qu'Amandine y voit un instrument d'émancipation vis-à-vis du tutorat parental et un 

espace pour tester ses orientations professionnelles. Dans le cas de Sirine, le volontariat 

fait office de « porte d’entrée » structurante dans le milieu associatif, illustrant la fonction 

de sas que peut remplir l’institution (Bequet,2016). Au-delà de cette pluralité de vécus, 

ces trajectoires nous obligent à interroger la nature même du lien entre le service civique 

et les régime de l'engagement. Il convient dès lors de se demander si l'effectuation d'une 

mission de service civique constitue un engagement au sens anthropologique du terme, 

soit une modalité de subjectivation politique et sociale, ou s'il s'apparente davantage à une 
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forme de travail précaire ou de stage de remobilisation dont la dimension militante serait 

absente. 

Pour répondre à la question de savoir si effectuer un service civique constitue un 

engagement, il convient de mobiliser la distinction opérée par V.Becquet (2014) entre 

l'adhésion idéologique et ce qu'elle nomme l'engagement-expérimentation. 

Pour des enquêtées comme Sirine ou Amandine, le dispositif fonctionne comme un 

laboratoire de soi où l'engagement ne précède pas l'action mais en découle par une 

acculturation progressive aux enjeux sociaux. Ce processus permet de voir le service 

civique comme un système offrant une prise sur le réel à des jeunes en quête d'utilité 

sociale, transformant ainsi une mesure de politique publique en un espace de construction 

de la citoyenneté par le faire (Becquet, 2016) 

Toutefois, la dimension de visibilité évoquée par Louise, qui lie son volontariat à une 

continuité de mandats de représentation, s’éclaire par la notion la capitalisation 

symbolique (Becquet, 2013). L'engagement devient ici une technologie de la présence et 

une ressource pour la construction d'une identité sociale légitime, où le « besoin d'être vue 

» traduit une stratégie de placement au sein de l'espace public (Op.Cit). 

À l'inverse, lorsque Salomé et Aurélie qualifient l'expérience de « rien » ou de « pause », 

elles illustrent ce que l'autrice identifie comme le risque d'une citoyenneté palliative. Dans 

ces trajectoires marquées par l'absence d'alternatives, le service civique ne produit pas 

d'engagement car il est investi comme un simple interstice temporel imposé par la 

précarité du marché de l'emploi. 

Dès lors, le service civique constitue un engagement uniquement lorsqu'il permet un 

processus de socialisation politique ou une émancipation individuelle, et qu'il demeure, 

dans les autres cas, une simple modalité de gestion institutionnelle des parcours juvéniles.  
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Conclusion 

	 La présente recherche s'est donnée pour objectif la compréhension des 

mécanismes de production de la solitude et des régimes d'engagement au sein des 

trajectoires juvéniles contemporaines, en opérant un décentrement épistémologique 

consistant à ne pas considérer la jeunesse comme une cohorte administrative ou une 

période biologique transitoire, mais comme une véritable épreuve phénoménologique de 

la légitimité. En s’éloignant des définitions administratives qui figent les individus dans 

des catégories statistiques, nous avons pu mettre au jour une ontologie du « devenir-

jeune » marquée par une tension permanente entre les injonctions à l’autonomie et les 

structures de relégation. La solitude, thématique centrale de notre investigation, ne saurait 

dès lors être réduite à un simple isolement géographique ou à une absence de réseaux de 

sociabilité. Elle apparaît au contraire comme une fragilité  du lien social produite par une 

défaillance du milieu à faire ressource. Dans les territoires ruraux comme dans les 

quartiers prioritaires, cette solitude s’exprime paradoxalement au cœur de 

l’interconnaissance. Elle est cette « zone de confort inconfortable » évoquée dans nos 

matériaux empiriques, où le jeune est contraint de « faire pareil » sans jamais 

véritablement « être avec », subissant le poids d’une surveillance diffuse qui impose un 

déni de soi pour préserver une insertion de façade. 

	 L’analyse de la corporéité normative et de la respectabilité a ensuite révélé que la 

solitude est aussi une affaire de marquage social. Pour certaines jeunes filles , la 

négociation d’une présence légitime dans l’entre-soi masculin exige des ajustements 

tactiques constants, où jouer au « bon pote » devient une stratégie de survie symbolique 
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pour conjurer l’exclusion. Mais cette solitude est, chez les jeunes femmes, redoublée par 

une éthique de la discrétion et une gestion du domestique qui saturent leur espace de 

liberté. Le sentiment d'être « le personnage que l'on attend » témoigne d'une aliénation où 

l'individu, bien qu'intégré physiquement, demeure psychiquement isolé par l'impossibilité 

d'une subjectivation authentique. Cette disjonction entre l'être et le paraître constitue le 

socle d'une solitude structurelle que les politiques publiques, trop souvent focalisées sur la 

simple animation territoriale, échouent à nommer et à traiter. 

	 Au-delà de la sphère individuelle, cette recherche souligne comment l’espace 

géographique devient un opérateur de différenciation sociale et sexuelle. L'accès à 

l'autonomie ne se joue pas de la même manière selon que l'on dispose ou non d'un capital 

d'autochtonie, ce stock de ressources sociales locales qui permet de compenser l'absence 

de diplômes ou de réseaux exterieurs. Toutefois, cet ancrage local fonctionne comme un 

piège pour ceux dont l'identité dévie des normes dominantes. Nous avons observé que les 

territoires de la marge ne sont pas des espaces vides mais des lieux de haute densité 

normative.  

	 Cette dynamique de contrôle s'incarne particulièrement dans la gestion des 

interstices urbains et ruraux. Là où les institutions voient des zones de vide ou de risque, 

les jeunes déploient des pratiques d'occupation qui sont autant de tentatives de 

réappropriation d'une souveraineté territoriale. Cependant, ces tentatives se heurtent à une 

action publique qui, en s'appuyant sur les thèses de la « société du risque » de Beck, 

privilégie le contrôle par le projet plutôt que par la reconnaissance des droits. L'incitation 

à l'engagement, lorsqu'elle est descendante, tend à hiérarchiser les formes légitimes de 

présence, délégitimant les usages informels ou les retraits stratégiques des jeunes. Cette 

hiérarchisation culturelle renforce la marginalisation de ceux qui, faute d'aptitudes aux 

codes dominants, voient leur créativité et leurs formes d’entraide invisibilisées par le 

canon de la participation citoyenne officielle. 

	 L’une des contributions de ce travail réside dans la requalification de l’engagement 

comme un dispositif de réparation identitaire. Face à une citoyenneté souvent vécue 
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comme « empêchée » ou déniée, l’investissement dans le milieu associatif ou le service 

civique ne relève pas seulement d'un altruisme désintéressé, mais d'une quête de visibilité 

et de légitimité. En mobilisant les cadres théoriques de V. Becquet, nous avons démontré 

que l’engagement-expérimentation permet aux sujets de sortir de la passivité imposée par 

les structures de domination. Pour des jeunes dont le parcours est marqué par l'incertitude 

scolaire ou professionnelle, « s'y mettre », pour reprendre les termes de Louise, c'est 

d'abord combler un vide et se rendre visible dans un espace public qui tend à les suspecter, 

à les surveiller. Le service civique, malgré ses ambiguïtés, fonctionne ainsi comme un sas 

de remobilisation où le jeune peut tester des orientations et s'émanciper temporairement 

des tutelles parentales. 

	 Il demeure néanmoins une distinction fondamentale entre cet engagement de 

visibilité et les situations où le dispositif est vécu comme une « pause » ou un « rien ». 

Cette divergence souligne le risque d'une citoyenneté palliative, où le volontariat devient 

une modalité de gestion de la trajectoire plutôt qu'un levier de politisation. Le non-

engagement, que nous avons analysé comme une résistance active à l'étiquetage, doit alors 

être réinterprété. Se tenir à l'écart des radars institutionnels est, pour certains jeunes, 

l'unique moyen de préserver une autonomie de pensée face à des interventions publiques 

perçues comme intrusives ou discriminantes. La légitimité ne se situe plus alors dans la 

conformité au projet, mais dans la capacité à maintenir une dignité hors des cadres 

prescrits, faisant du retrait une forme paradoxale mais puissante d'affirmation de soi. 

	 En conclusion finale, ce rapport de recherche propose d'interpréter les mutations 

des mondes sociaux juvéniles comme une quête de nouveaux régimes de légitimité. 

L’asymétrie entre les aspirations individuelles et les capacités d'accueil de la société 

globale crée des disjonctions territoriales et symboliques que les acteurs tentent de 

résorber par des bricolages identitaires incessants. La question de la dette sociale de la 

société envers sa jeunesse est ici posée avec force. On ne peut exiger de cette génération 

une employabilité et un autocontrôle constants tout en maintenant des barrières d'accès à 

la pleine citoyenneté et à la reconnaissance. 
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	 Il apparaît impératif de rompre avec une vision utilitariste de l'action publique qui 

ne verrait dans le jeune qu'un capital humain à optimiser. Une anthropologie de 

l'engagement doit au contraire réhabiliter la valeur des pratiques interstitielles, des 

silences et des retraits  comme les véritables moteurs du faire dans les territoires de la 

marge. La légitimité des interventions futures dépendra de leur capacité à ne pas 

seulement faire participer les jeunes, mais à leur offrir de véritables prises sur le réel, 

respectueuses de la pluralité de leurs vécus et de la profondeur de leurs résistances. Ce 

n'est qu'à cette condition que la solitude cessera d'être la modalité dominante de 

l'expérience juvénile pour devenir le point de départ de nouvelles manières, enfin 

légitimes, d'habiter le monde. 
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